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7#*  pourvois- je  plus  iuîlement 
ad  dre  fer  ces  Dificours  de  Politique  » 
qu  a vous  qui  connoifiez  parfaitement 
toutes  les  heauteH^de  cette  Reine  des 
Sciences  s qui  en  pojfcdez,  tous  les  Thre + 
fors  , & qui  les  fçauez. . fi  heureufiment 
difpenfer  pour  la; grandeur  de  ï Efiat t 
&pour  lefalut  des  Peuples}  comme 
cette  Confidente  des  Roys  oft  née  fur 
leur  pourpre , & quelle  a le  priuilegt 
irratjfmr  qnsç  eux  fur  leur  Throfneï 


E P I ST  R E: 

Aüfii  dédaigne-t%  elle  tout  ce  qui  efl 
médiocre,  & ne  veut  auoir  pour  Prote- 
cteurs que  ceux  dont  ïefprit  efieué  fur- 
pafiè,  ou  du  moins  égale  la  hauteur  des 
dignités  les  plus  erninentes.Qnel  choix 
plus  louable  pouuoit-elle  donc  f air o que 
celuy  d’vn  Chancelier  de  France , qui 
a toujiours  fait  douter  fi  la  première  des 
dignité luy  apportoit  plus  de  fiplen- 
deur  , quelle  n'en  receuoit  de  luy  ? - J 
fiertés,  ce  comble  des  honneurs  où  vous 
efl  es  monté  y a bien  pu  vous  h au  fier, 
mais  non  pas.  vous  faire  plus  , grand  , 
puis  que  la  vraye  grandeur  vient  de  la 
sfertUydont  les.Ouurages  font  fi  accom- 
plis y que  les  hommes  nefiauroientad- 
îeufier  d leur  perfeflion  que  des  orne' 
mens  efirangers.  Ce  u efl  oit  pas  afie 
iJWO  N S E I (f  N E V R,  que.vouss  j 
fiijfiez,  appelle  a lafiuccefiion  de  lagloi -, . 
repax  tant  de. Nobles  & llluflres  A-,  ./ 
jeuLxy  mais  il  fa  loi t en  core  pour  main- 
tenir Qr  augmenter  V éclat  de,  leur  nom , 
que.vofre propre  merise  vous  conduis, 
jift^par  tous  les  degre^.de  f honneur 
ktfques  à ce  fommet  où  la  Vertu  trouue y- 
fa^iuCle.  recompçnfe,  & f a dernier Æ* 
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E P I S T % B. 
Couronne • Comme  la  France  audit  tou- 
jours Attendu  de  vous  quelque-  chofe  de 
. plus  grand  que  ce  quelle  vous  a domié\ 
jittjfi  bien  loin  de  la  fruflrer  des  effets 
de  fin  attente , vous-  auex.  furrnonté fes 
vœux  par  ce  glorieux  combat  de  voftre 
dignité  auec  voftre  mérité.  Elle  porte 
* celuycy  le  me  fine  refpeÜ  qui  efl  dett 
t Vautre  ; & fi  vous  au  ex.  efté  Vobiee 
de  fin  admiration  dans  l' exercice  de  ta 
puiftance publique  , elle  ne  vous  admi- 
re pas  moins  dans  la  conduite  particu- 
lière de  vous  me  fine , qui  ejl  vne  cffcce 
d' Empire  indépendant  de  là  Fortune^ 
(fr  dont  la  Rai  fin  tient  le  Sceptre . (fi ejl 
la , où  cette  incomparable-  tranquillité 
d'ejprit , qui  dans  voftre  ’vte  publique 
firepandeit au  dehors, fi  recueille  toute 
dans  voftre  vie  priuée -,  où  vous'ïoüïf- 
fix.  de  ce  loifer  occupé y &’de  tetépos 
attifqui  efl  vne  image  de  la  fiùiieratàe 
félicité . Ceft  ainfi  que  la  Vertu  *rieft 
pas  moins  agi  fl  ante  dans  la  -retrait  te 
que  dans  lé  public , ny  moins  éclatante 
dans  V ombre  de  la  fiohtude , que  dans 
le  grand  iour  ; St  on  ne  peut  pas  dite 
quelle,  fait  fans  affaires , puis  que  U . 
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Ciel  & U l'erre  font  les  obiets  de  fil 
contemplation . 74«*  /«*  /àwf  me  fine 
que  fis  éclypfies  luy  faffent  rien  perdre 
de  fit  ' lumière  , contraire  , nous 

voyons  quelle  fie  couronne  de  tous  les 
mages  dont  la  fortune  enuieufe  tafiche 
de  l\ offufiquer . Il  ny  aura  donc  iamais 
de  tenebres  pour  vous  , car  fiit  que 
vota  confineriez,  vos  veilles  an  bien  vni - 
uerfiel  de  l'Eftat  , fiit  que  vous  vous 
ofliez.  au  public  pour  vous  rendre  tout 
entier  à vous  me  fine  , vous  , fierez,  tou - 
jours  éclairé  & enuironné  des  rayons  de 
voflre  dignité,  & de  ceux  de  voflre 
Vertu.  le  ne  dis  rien  , ^JPlIONSEl - 
CjNEV R , que  les glorienfies  images  dé 
vos  allions  pafiées  ne  vous  aysnt  repre • 
fient é ^toutes fois  voflre  modejliemim- 
pofi  le  filence,  çfr  rn  accufie  d'auoir  ou - 
blié  que  vous  aymez.  bien  mieux  méri- 
ter des  louanges , que  de  les  receuoir.Ie 
rientrebrens  pas  aujfii  de  lès  dire  , puis 
que  celles  mefime  qui  font  au  défias  de 
mes  forces , fiant  au  dejfous  de  Vos  méri- 
tés' , quil fieroit  malaifié  à tout  autre 

de  louer  ctluy  dont  toute  la  vie  efl  vne 
légitimé  louange . Souffrez,  neantmoins 
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que  la  Politique , rendant  à la  V erite 
la  fuftice  qu'en  cela  feulement  vous 
luy  deniez.  » déclaré  icy  que  fes  Oracles 
n'ont  tant  ai  s eüé  fi  vénérables  , que 
lors  que  vous  les  aucfprononce^Jle  vo- 
flre  bouche  , ou  feellés  de  cette  main 
qui  fiait  bien  mieux  imprimer  l'Image 
du  Prince  dans  le  cœur  de  fes Jujets  , 
que  fur  la  cire.  C'eft  ce  qui  fait  quelle 
recherche  vofirc  proteftion  par  ma  plu- 
me* & fi  le  ne  la  fais  pas  parler  auec 
cette  naturelle  Ma\eflé  qui  £ ac compa- 
gne >cc  me  fl  ajfez.  qite  ie  ne  trahi (je  point 
fes  véritables  fentimens.  Quoy  qu'il  en 
arriue  , ie  me  fuis  perfuadé  que  mon 
OUUrage  reccuroit  de  l’infeription  de 
vofire  tres-lliuflre  nom  , le  prix  qu'il 
ne  peut  au  àr  de  fey  meftte.  ZJous  che- 
rijjez.  tous  les  prefens-rles  fcicnces  dont 
vmsefies  l' Arbitre ,1'âppuy,  & l'orne- 
ment j & c'efl  cela  me  fine  qui  me  fait 
ejperer  que  vous  agréerez,  celuy  que 
vous  ojfre , 

v.  iJW  OTS^S  £ l G N EV  Rt 

Voftre  trcs-Humble  Scties- 
obciïTanc  feruiteur, 

- PRIEZ  A.  C. 


PREFACE 


> 


l 


OMME  les  hommes 
ygçfôfô  n'ont  iamais  rienconceu 
de  fi  grand  que  le  def- 
de  former,  & d’efta- 
blir  des  Républiques;  Auflï  ne  lçau- 
roicnt-ils  rien  exécuter  de  fi  glo- 
rieux que  de  les  animer  par  de  fain- 
tes  loix  , & de  leur  donnet  ces 
mouucmens  règles  qui  conferuent 
leur  eftrc  , âc  les  conduifent  à leur 
dernicre  perfection.  Le  plan  qu  ils 
tracèrent  autresfois  de  ces  fuperbes 
Sc  magnifiques  Ouurages , fut  bien 
le  plus  noble  effet  de  leur  inuention 
& de  leur  induftric  ; Mais  le  àifte 
gouucrncment  par  lequel  ils  les  ont 
maintenus , n a pu  eftre  que  le  cLct- 
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d'œtiure  d’vne  fagdfe  infoir  ce  d’en- 
haut  à des  h#mmcs,qui  (cmbloient 
auoir  apris  dans  le  Ciel  l'Art  de  J 
former  ces  belles  Images  de  l’Empi- 
re de  Dieu.  Ccft , fans  doute  > cette 
fageilè  qui  fait  dans  l’Eftat  ce  que  la 
raifoit  fouiicrainc  fait  dans  l’Vni- 
uers , où  elle  conduit  & gouuerne 
tout  en  la  Nature , en  l’Art , & aux 
Sciences.  C’eft  elle  > qui  a ramafTé 
comme  en  vn  fcul  corps  les  hom- 
mes dilperfez  , qui  leur  a donné  le 
modelé  des  Cités  , qui  a eftably  le 
commerce  de  leur  vie  commune  , 
qui  a fait  toutes  les  liaifons  de  leur 
focieté  ciuile.  C’ell  elle  qui  les  a 
premièrement  vnis  par  les  mariages; 

& enfin  par  l’exqu;  x communica- 
tion des  fçiences  3 de  la  raifon , & 
du  difeours  qui  a diipofc  leurs  affe- 
étions  > èc  en  a fait  naiftre  les  iuftes 
accords  de  leur  communauté.  Il  eft 
vray  qu’au  commencement  leur 
Philofophie  s’occupoit  plus  à ob- 
fèruer  lés  grandeurs  , les  diftances  , 
les  rcuolucions,  & les  périodes  des 
Aftres  qu’à  rechercher  les  parfa  tes 
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formes  , ôc  les  droites  règles 
du  gouuefnemént  des  Cites  de 
des  Republiques.  Mais  enfin  Socra- 
te la  retirant  de  cette  haute  con- 
templation , la  fit  deiccndrc  du 
Ciel  fur  la  Terre  , la  logea  dans  les 
Villes  , Pintroduifit  dans  lesmai- 
fons  des  Citoyens  , dont  elle  re- 
forma les  mœurs  déréglées , en  leur 
monftrant  les  rccompcnfes  du  bien, 
& les  peines  du  mal. 

En  fuite,  Platon  fon  Difciplc  luy 
ayant  appris  à parler  de  bonne  gra-' 
ce  , entreprit  de  la  prefenter  aax 
Magiftrats , Ôc  me  une  de  la  condui- 
re comme  par  la  main,  dans  les  Pa- 
lais des  Roys  qui  la  couurirctit  de 
leur  pourpre  , en  rccompcnlé  de  ce 
qu’elle  leur  enfeignoit  a bien  gou- 
uerner  leur  Royaume.  Cét  heureux 
fucccz  fit  naiftre  le  defir  qu’il  eut 
de  prendre  les  iuftes  mefures  d’vnc 
République  , d’en  delfeigner  la  po- 
lice , d’en  preferire  lcs  loi*  , & d’en 
lailfer  à la  poficritc  yne  image  par- 
faite s ôc  accomplie  de  tout  point. 
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Cependant,  les  hommes  ingrats  ont 
bien  ofc  l’accufer  d’auoir  donné  des 
règles  à des  Citoyens  imaginaires  , 
puis  qu’à  moins  que  d’en  créer,  de 
nouucaux,  il  feroit  impoffible  d’ob- 
feruer  des  loix  fi  efloignccs  des  offi- 
ces de  la  vie  commune.  On  dit  mef- 
me  qu’vn  Philofophe  de  fa  fedfce , 
ayant  obtenu  permiflion  de  l’Empe- 
reur Galien , de  rebaftir  vne  Ville 
fur  fes  anciennes  ruines  , & de  la  ré- 
gler par  la  police  de  fon  Maiftrc  , 
auoit  cfté  contraint  de  conférer 
qu’il  eftoit  plus  aife  de  conccuoir 
les  idées  d’vnc  Cite  , que  de  les  fai- 
re fortir  en  œuurcs , & leur  donner 
la  cordiilencc.  Et  à dire  la  vérité  , 
toute  Philofophic  n’cft  pas  propre 
pour  gouucrner  vn  Eftat  ; La  ciuile 
feulement  puifee  dans  fes  pures 
fources  peut  faire  cet  office  , car  on 
ne  donne  point  de  véritables  loix 
ny  à la  République  de  Platon,  ny  à 
1 Vcopie  de  Thomas  Morus , qui 
fonr  les  deux  Royaumes  des  Idées. 
Mais  parce  que  les  Philofophes  ne 
aiîfctpas  dedifeourir  du  parfait  té- 
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peramcnt  du  corps  humain , encore 
que  la  Nature  ne  l’ait  iamais  con- 
nu 5 Sc  que  les  Mathématiciens  Te 
figurent  vn  point  indiuifiblc  qui  ne 
fe  trouue  nulle  part  ; Endette  forte 
Platon  voulut  dépeindre  des  plus 
belles  couleurs  vue  image  de  gou- 
uernement  fur  laquelle  , comme  fur 
vn  modèle  accomply , les  Peuples 
de  la  Grcce  peullcnt  former  le  us 
Republique.  Certainement  , les 
choies  qui  font  au  delà  des  .forcer 
humaines,  Sc  dont  l'excellence  fc 
peut  bien  conceuoir  non  pas  ren- 
contrer , nous  confolcnt  de  c et 
auantage  , quelles  nous  excitent  , 
Sc  nous  enflammet  à l’amour  de  cel- 
les qui  s’elloigncnt  le  moins  de  cet- 
te haute  perfection.  Ce  fut,  fans 
doute  , la  peniec  de  ces  deux  grands 
hommes  de  l’Antiquité , dont  l’vn 
nous  a propofe  l’idée  d'vn  Orateur 
qui  n’a  i’amais  eu  d’exemple  , SC 
l’autre  le  portrait  d’vn  Prince  que 
depuis  tant  de  iîeclcs  la  Nature  n'a 
puconceuoir,  ny  donner  à la  Ter- 
re, 
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De  P Academie  de  Platon  fcrtic 
Ariftote  la  gloire  du  Lycée  , & de 
toutes  les  hautes  feitnees  , dans  le 
démeflcmcntd’eiquelles  il  fc  rendift 
ii  admirable , qu’il  contraignift  les 
Grées  de  dire  * qu’il  trempoit  fa 
plume  dans  le  iens  plu  toit  que  dans 
l'ancre.  Comme  il  auoit  la  parfaite 
connoiilànce  de  toutes  les  parties  de 
1a  Phiiofophie,  il  reconnut  enfin 
que  la  ciuiie  feule , qui  confifte  en 
l’aétion  , pouuoit  apprendre  à bien 
rcgler  les  Peuples  , & à porter  vnc 
couronne  auec  réputation.  Il  exa- 
mina deilors  toutes  des  formes  du 
gouuernement  des  Republiques  de 
ion  temps^il  confidera  leurs  forces, 
leurs  loix  , leurs  couftumes , leurs 
confcils  de  paix  & de  guerre , le 
apres  en  auoir  marqué  les  defauts 
& les  perfections , il  baftift  vne  Ci- 
• té  fur  de  ii  fermes  fondemens,  qu'ils 
n’ont  pu  eitre  ébranlez  par  aucune 
puiifance  foit  du  temps , (oit  de  la 
fortune.  Elle  ne  fut  pas  Ceinte  de 
haut  murs  comme  Carthage , ny 
décorée  de  magnifiques  baitimens 
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. comme  Alexandrie  , ny  efleuéc  fur 
des  montagnes  comme  RomejMaîs 
en  recompenfe , elle  fut  animée  de 
lclprit  d'vne  parfaite  police  , otnéd 
de  loix  équitables  * mUrlic  8c  fortin 
fiée  de  tous  les  beaux  préceptes  du 
gouuerneinent  d’vn  Eftat;  La  Philo^ 
lophic  ciuile  y fied  en  fonThrbnc  * 
la  Iufticc  y rend  les  iugemens , l*â- 
bondance  y fournit  les  cliofes  né- 
ceflaires,  la  force  la  défend , la 
paix  en  garde  les  portes,  & tontes 
îesVertusqui  habitent  su  dedans, eri 
confomment  la  félicité.  Toutes  ces 
autres  Villes  qui  ont  efte  le  fiege 
des  Empires,  les  Maiftrefles  des  Na- 
tions , èc  qUi  ont  fait  tout-  l’orgueil 
de  la  Terre  , ont  enfin  veù  leur  hau- 
teur égalée  à leurs  fondemens 8c 
encore  auiourdhuy  on  les  cherche 
au  milieu  d’clles-mefmes  , fans  y 
pouuoir  trouucr  aucune  autre  ima- 
ge de  leur  première  grandeur  que 
les  reliques  de  leur  ruine.  Mais 
la  Cité  qa'  Aridote  a baftic*  fur  du 
papier  ne  finira  qu’auec  les  fieclcs  , 
rajeunira  par  ia  vieillefifc,  8c  malgré 
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les  efforts  du  temps  > des  fiâmes , che 
la  guerre,  & de  la  fortune  , donnera 
des  loix  à tous  les  Empires,  le  obli- 
gera tous  les  Peuples  ciuilifea  à la 
prendre  pour,  le  modèle  de  celles 
qu’ils  voudront  -rendre  fages  en 
leurs  confcils,  réglées  en  leurs  po- 
lices , heureufes  en  leur  tranquilli- 
té , Sc  iuftes  en  la’  difpenfation  des 
peines  , & des  recompenfes. 

Or  comme  toute  la  Philofophic 
politique  eft  diuifée  en  trois  parties, 
dont  la  première  cultiuc  les  mœurs, 
la  fécondé  réglé  les  familles , & la 
troifïémc  s’occupe  à gouucrner  les 
Republiques  ; Aufli  ce  grand  Génie 
des  fcienccs  nous  en  a laillë  les  pré- 
ceptes , Sc  les  maximes  dans  fes 
Morales  , dans  fon  Oecononriqwe  > 
& dans  fa  Politique.  Il  ne  s’eft  pas 
contenté  de  mettre  en  ordre  ce  que 
les  autres  Philofophcs  n’auoicnten- 
feigné  qu’auec  confufion  , mais  de 
puis  • il  a inuenté  plufîeurs  chofcs 
dignes  de  la  faueur,  & de  l’admira- 
tion de  tous  les  fages  Politiques. 
Ceft  ce  qui  fait  que  nous  regretons 
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tous  les  iours  la  perte  irréparable 
dVne  partie  de  cét  excellent  Ou- 
urage , fur  le  plan  duquel  Cicéron 
auoit  compofe  ces  admirables  li- 
uïcs  de  la  République , où  la  Pru- 
dence & l’Eloquence  dilputoicnt  le 
prix  de  la  vi&oire.  Les  précieux 
fragmens  qui  nous  en  reftent  enco- 
re , nous  ^pprouucnt  que  cét  Au- 
theur  dont  l’cfprit  efloit  auffi  graiid 
que  l’Empire  x>ùrü  eftoir  né , auoit 
traitté  ce  fujet  aucc  la  pompe  8c  la 
grauitc  digne  d’vn  Orateur  parfait , 
ôc  d’yn  Conful  de  Rame.  En  effet , 
luy  fêul  pouuoit  nettement  expli- 
quer les  fêntimens  d’Ariftote , 8c 
donner  de  la  lumière  à tant  ^en- 
droits de  fes  écrits  qui  par  la  bncue- 
tcdu  ftile  iettent  des  tenebres  dans 
Pefprit  des  Interprètes  les  plus  clair- 
voyans.  Il  cft  yray  que  fa  Politique 
cft  vn  miroir  dans  lequel  on  peuî 
voir  la  face  de  tous  les  iuftes  Empi- 
res : On  peut  encore  dire  que  c’eft 
vne  fontaine  publique,  où  chacun  a 
droit  de  puifer  la  prudence  d’Eftat  $ 

Minif  MUI*  Al  i n A'^Ar*  /Ta  1 «rnr  nüt1 
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défiguré  ces  belles  Images>&  les  au- 
tres ont  fait  couler  les  eaux  de  cette 
' pure ‘fource.,. par  des  canaux,  infe- 
ctez de  poifon. 

Cependant  a il  faut  auoüer  que  c çft 
* le  fort  de  ces  matières  d’eftre  bien 
fouucnt  douteufes  ôc  incertaines, 
êc  c’eft  pour  cela  que  Platon  ne 
voulut  point  admettre  la  Politique 
au  nombre  , 6c  au  rang  des  fcienccs 
‘ dont  les  principes  doiuent  élire 
clairs  , cuidens , 6c  connus  par  eux 
njefmes.il  cftimoitque  la  Prudence 
ciuile  ne  pouuoic  cftrc  ny  vnc  Sci- 
ence , ny  vn  Art , parce  que  tout  ce 
qui  tombe  fous  les  actions  , peut  c- 
(ta  j 6c  n'eftre  pas  , 6c  que  l’aétion 
êc  Toiiurage  font  deux  chofes  diife- 
rentes  , puis  que  fvn  dépend  de 
l’Art  comme  l’autre  dépend  de  la 
Prudence.  Toutcsfois^  .fi  les  lignes 
v qui  font  épandnës  fur  la  bafe  de  la 
pyramide  , s’vniflcnt  en  fa  pointe 
ii  les  rayons  de  la  lumière  qui  fe 
trouuent  épars  en  l’air , fc  rallient 
au  corps  du  Soleil  j 6c  fi  entre  les. 
/ puilïances  extérieures  de  l ame  ,. 
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I le  fens  commun  eft  capable  de  tous 
les  fens  particuliers  ; nous  pouuons 
dire  qu’en  la  mefme  forte  , la  Poli- 
tique n’eft  pas  feulement  vne  feien- 
cc  , mais  aufli  qu’elle  embraiïè  tour 
ce  qui  appartient  aux  autres  feien- 
ces  qui  iuy  font  foufmifes.  Que 
s’il  eft  ainfi,  que  pour  toutes 
les  fondions  ordinaires  des 
hommes  , il  y ayt  des  Arts  & 
des  fciences  pour  les  inftruire , 
pour  les  éclairer  ; la  noble  fon&iott 
de  gouuerncr  les  Peuples , &dere-* 
gler  les  mœurs  par  la  raifon,feta-c* 
elle  deftiruce  des  addrelTes  de  l’Arr* 
& du  lècours  de  la  feience^-Mais  ne 
fera-t-elle  point  plutoft  la  fcicnce 
‘des  fciences  , puis  qu’elle  les  enfers 
me  toutes  dam  fa  circonferancc , SC 
que  la  Militaire  . la  Iudiciaire , TO-» 
ratoire  , & rOeconomique  la  re- 
connoilfcnt  pour  leur  Souueraine  1 
Elle  leur  commande  , elle  les  em- 
ployé quand  bon  luy  femble*  $g 
pour  marque  de  fa  grandeur , elle 
les  fait  repofer  fous  fa  protc^iott 
par  la  mcfmc  puiftance^  pat  Uquet* 
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te  elle  conferue  les  Eftats.  Enfin,  la 
connoiftance  , fuit  la  nature  de  la 
comme  Fanion  fuit  celle  de 
ton  objet  qui-  la  détermine,  & de 
là  vient  que  cette  connoiflàncc  eft 
d’autant  plus  noble  > que  l’objet  cft 
plus  excellent. 

Que  s?il  cft  vray  qu’entjre  toutes 
les  fcicnccs  a<5fciues,  celle,  fans  dou- 
te^ cft  la  plus  éminente  qui  n’eft 
point  foufmiic , & qui  fert  à vne 
autre  fin  qu’à  celle  qu’elle  fe  pro- 
pofè  ; ne  faut-il  pas  confellèr  que  la 
Politique  éxcellecntre  toutes,  puis 
qu’elle  le  peut  vanter  d’eftre  la  der- 
nière félicite  humaine  , à laquelle 
les  fins  ÿ particulières  des  autres 
/ciences  fe’raportent  ? N’eft-ellc 
pas  d’autant  plus  eilcuce  au  dclTus 
~dc  toutes , que  fon  nom  eft  plus 
'augufte  , fon  objet  plus  cftendu , le 
fon  firuiét  plus  diuin  ? N’eft-cc  pas 
clic  > qui  donne  les  préceptes  de  la 
parfaite  police  , le  les  règles  des 
Vertus  morales  qui  ont  par  fon  mo- 
yen leurs  operations  plus  vniuerfel- 
ics  ? N cft-ce  pas  elle,  qui  cft  la 
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Maiftreffe  des  Arts  &'des  fciences  j 
la  modératrice  des  avions  humai- 
nes , la  Reyne  de  la  Vie  » Je  Gcnie 
des  Eftats , ici  a Tutrice  de  leur  fé- 
licité ? N’êft-ce  pas.elle , qui  aflèure 
les  fpndemcns  duThrofne  deç  Rqys, 
qui  prefidc  à leurs  conféils<  ic  qui 
imprime  dans  le  cœur  des  fujets  cét 
amour , . & ce  refpeéf  fans  lequel- 
leur  Couronne  perdroit  tout  Ton 
éclat  ? En  .effet , cçtte  noble  Philo- 
fophic  n’a  Ton  vraÿ  yfage  qu'en  des 
mainsjtoy  ailes  , & n’eff  iamais  fi 
fîere  que-  quand  elle -s’occupe  , non. 
pas  à former  des  argumcnsde-Dûu 
le.ékique  3 mais  à donner  des  loix  aux 
Peuples  , & à commander  à toute 
la  Terre.  Audi,  quoy  que  les  autres 
fciences  s’acquierent  par  l’eftude  f 
celly-cy  félon  Ariftotc  , eff  donnée 
par  fort  , comme-  s’il  vouloir  dire, 
que  la-jdifpofition  naturelle  qui  yiét 
du  Ciel  aux  hommes  5 qui  ne  d.er 
pend  pas  de  leur  volonté , fèrt  de 
bafe  6c  de  fondement,  à .tout**,  les 
Yçrcus  Politiques. . 
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E n’éft  pas  d’aujourd’huy 
qu’on  s’eft  plaint  de  Ce 
que  les  Animaux  ttaif- 
fènt  cous  inftruits  , tous 
armez , & auec  vue  imagination  fi 
déterminée  à tout  ce  qui  leur  eft 
neceiraire  , qu’vn  feul  peut  Suffire 
à foy-mefme  ; & qu’au  contraire 
l’Homme  , le  plus  beau  Chef-d’oeu- 
ure  du  Créateur , vient  tout  nud 
dans  le  Monde  qui  toutesfois  doit 
Teceuoir  fcs  Lois , & rcconnoiftre 
fon  Empire.  Il  femblc  donc  que  la 
Nature  l’ait  pouffé  au  milieu  d’vu 

Kat  9 fans  defence  Ôc 
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fans  armes  \ ou  que  comme  fi  ellfc 
l'auoit  fauué  de  quelque  naufrage, 
«lie  Fait  ietté  fur  la  terre,  pour  y 
eftre  vn  fpeCtacle  de  foiblefte,  & vn 
recueil  de  maux  & de  mifères.Mais 
apres  tout  cela  , les  plus  obftinez 
Accufatenrs  ont  efté  contraints  de  la 
iuftifier  autant  de  fois  qu'ils  ont 
confideré  qu’entre  les  biens  ef- 
cheus  au  partage  des  hommes  , el- 
le leur  auoit  fait  le  grand  prefènt 
de  la  parole  pour  eftre  comme  la 
. peinture  de  leurs  penfées  , le  lien  de 
leurs  volontez  , & Famé  de  leur  fb- 
cieté.  En  effet,  ce  fut  le  difeours  au- 
thorifé  de  la  Raifon  , qui  difpo- 
fant  leurs  affections,  8c  les  réglant  à 
la  mefiire  des  tons  harmoniques,  en 
fit  naiftre  la  confonance  8c  les  ac^- 
«ords  de  leur  vie  ciuile.  Il  n’eut  pas 
plutoft  appelle  à fon  fecours  les  for- 
ces  8c  les  charmes  de  l’Eloquence, 
que  cette  Reyne  des  cœurs , apres 
les  auoir  retirez  des  montagnes 
ou  ils  eftoient  errants  &:  difperfêz, 
les  raillia  fous  des  loix  de  police  , 8c 
les  arreftà  dans  les  villes  fans  autres. 
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chaifnes  que  celles  de  fa  voix.  Ce  » 
neft  pas  que  ie  veuille  renouiieller 
icy  l’ancienne  querelle  de  l'Orateur 
Crafius  , & du  Iurifconfulte  Sceuo- 
la  , ny  rechercher  auec  eux  H c’efi; 
l’Eloquence  ou  la  Prudence  qui 
ait  ietté  les  premiers  fondemens  de 
la  focicté  des  hommes.  Mais  i’ofè 
dire  que  fi  là  Railon  expliquée  par 
l’Eloquence  8c  animée  de  fes  mou- 
uemens  n’a  peu  accomplir  cét  Ou- 
urage  , la  Prudence  muette  n’en 
peut  aufli  auoir  toute  la  gloire  qui 
n’cft  pas  moins  detië  à la  perfiiation  , 
de  l’vne  , qu’à  la  preuoyance  de 
l’autre. 

Quoy  qu’il  en  foit,  la  Nature  s’en 
•eftoit  auparauant  méfiée  , quand 
afliftée  de  l’Intelligence  qui  la  con- 
duit j clic  fit  que  l’homme  ne  peuffc 
rien  voir  en  foy,  ny  hors  de  foy,  qui 
ne  luy  fuft  ou  vn  exemple  , ou  vn 
attrait  pour  conucricr  auec  lès  fem- 
blables  <5cviiire  en  leur  compagnie. 
S'il  fe  regarde  foy-mefine  , il  voit 
dans  la  communication  des  elpiits 
8c  des  parties  de  Ton  corps  auec  les. 

Ai) 
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puifFances  de  fon  ame  , l’image  d’v- 
ne  focieté  fi  necelFaire  , que  le  con-  . 
cert  n’en  peut  eftre  rompu  qu’au 
mefme  temps  la  ruine  du  compofé 
ne  s’en  enfiliue,  S’il  coniïdere  les 
Elemens  qui  entrent  dans  Ton  admi-  i 
rable  ftrudure , il  trouue  que  l’af- 
fèmblage  de  leurs  qualitez  , quoy  - 
que  contraires , fait  l’eftre  , le  mou- 
vement , la  vie , & la  conferuation 
des  chofes  naturelles.  S’il  examine 
leurs  fympaties,leurs  vnions>&  leurs 
afFociatiens , il  defcouure  ce  com- 
merce naturel , dans  lequel  il  n’eft 
point  de  choie  fi  delaifFée  de  la 
nature , qui  n’ait  vne  fecrete  vertu 
pour  en  attirer  vne  autre  , 3c  qui  ne 
fbit  à luy-mefme  comme  vn  modè- 
le du  commerce  ciuil  qu’il  doit 
anoir  auec  les  autres  hommes.  S’il 
arrefle  les  yeux  Fur  les  plantes  3c 
fur  les  arbres  , il  les  voit  defpoüiller 
de  leurs  feiiilles  3c  de  leurs  fruits  , 
prefque  au  mefme  temps  qu’on  les 
fepare  de  leur  racine  , ou  qu’on  les 
arrache  du  fein  de  leur  commune 
mere.  S’il  apperçoit  vn  cxain  d'a- 
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béilles  qui  rentre  dans  Tes  ruches ,■  il 

* fè  refïouuient  quec’eft  pour  y viure 
en  vne  communauté  de  biens  8c  de 
labeurs,  8c  pour  y obferuer  les  loix 
d’vnc  Police  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  Polices.  S’il  contemple  le 
Ciel , il  apprend  que  les  plus  heu- 
reufes  influences  ne  découlent  que 
de  la  conionéfcion  des  Aftres , 8c.  que 
les  Signes  que  les  Agronomes  ap- 
pellent folitaires  , ne  contribuent 
que  fort  peu  , ou  rien  du  tout  au 
bien  de  l’Vniuers.  S'il  eflcue  fôn  e£ 
prit  par  defliis  les  Cieux , il  admire 
l'ordre  d’vne  fainte  Republique  dans 
les  Hiérarchies  des  Anges , 8c  ado- 
re  la  grandeur  de  ce  Dieu,qui  eftant 

le  principe  de  rynitc,&  l'Vnité  met-  i i 

me,  ne  1 aille  pas  d’admettre  quel- 
que  figure  de  focicté  en  l’ineffable.  ■ j 

pluralité  des  Diuincs  Perfonncs. 

^ Mais  quand  bien  le  defir  de  la 
focieté  ne  fuiuroit  point  le  mouue- 
ment  de.la  nature,  8c  que  l’homme 
feroit  né  fi*  heureufcment , qu’il  ne 

deuft  fa  conferuation  qu!à  luy-me£ 

me,  il  aymeroit  neantmoins  la  cqjnqi-:/ 

* ^ • A * * * 
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pagnie  qui  feule  luy  peut  acquérir, 
l'excellence,  & donner  le  parfait 
vfagc  des  plus  nobles  puiffances  de 
fôn  ame.  Sa  félicité  mefme  feroit 
imparfaite  s’il  ne  pouuoit  faire  part 
à fes  amis  de  fon  contentement , ÔC 
la  foîitude  kiy  feroit  aufli  odieufe 
que  le  vuide  dont  elle  porte  l’ima- 
ge , eft  infupportable  à la  nature. 
Que  s’il  fe  trouuc  quelq’vn  qui 
ayant  renoncé  à l’humanité , fe  ban- 
nille  luy-mefme  de  la  compagnie 
dcS  h<frnmes  pour  demeurer  en  ccl- 
■ ; le  des  belles,  ou  que  prelfé  de  la. 
mehneolie  qui  l’agite  , il  fuye  la 
lumière  publique  pour  fe  cacher 
v „ dans  l’obfcurité  des  deferts,  Ariflote 
f'iovyi  prononce  qu’il  faut  qu’il  fait  ou 
9ïtfV,Iib . vue  belle  , ou  vn  Dieu.,  Il  veut  dire 
i. Polit,  qu’iffiut  que  fes  mœurs  fumages  & 
fa  brutalité  l’abbaillent  au  dcfTous. 
des  hommes  , ou  que  fapieté  ôc  fa 
religion  l’efleucnt  au  demis  de  leur 
condition.Dans  le  premier  eflat  qui 
luy  fait  auoir  en  horreur  tous  les  ho- 
nellcs  plaifïrs  de  la  conuerfation  ci- 
uiie  , on  peut  dire  qu’il  ticnç  de  la 


c.z. 


Î)*E  LA  SOCIETE’ - 7 
i nature  des  bçftcs  farouches  .'5  ,dans 
le  deuxiéme,il  Ce  fait  regarder  com- 
,me  Tidée  de  La  perfection  melmp,  Sc- 
ces  deux  extremirez  le  mettent  éga- 
lement hors  du  rang  des  Citoyens  ■>., 
Sc  ne  fouflrent  pas  qu’il  foit  compris 
dans  le  nombre  des  parties  de  I4.  lo~ 
cieté.  G’cft  donc  vn  effet  femblable 
de  deuxcaufes  contraires,puis  que  la 
fuprême  excellence  , Sc  la  plus  balle 
des  imperfections  çonlpirent  en  ce’ 
point,  Sc  s’accordent  enlemble  pour' 
exclure  ce  Solitaire  du  nombre  des» 
Citoyens  Sc  de  la  condition  des* 
hommes. 

. Cependant , les  màxiines*  dp  la 
Politique  Chrcfticnné  ne  font  pas  li 
ennemies  de  la  lolitude  , quelles- 
permettent  qu’on  retranche  de  la 
Cité  ces  heureux  folitaires  qui  cher-  , 
chent  dans  les  deferts  vn  Afyle  con- 
tre la  foule  importune  des  pallions* 
qu’on  voit  regner  dans  les  villes,  ou 
qui  ne  s’eflbignent  de  la  çonuerfa-. 
tion  des  hommes  que  pour  s’appro- 
cher do  celle  des  Anges.  Quoy.  que 

duns  vne  vie  retirée  & toute  recueil-. 

A ..... 
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lie  en  foy-mefme , ils  fe  conten tentf 
de  leurs  propres  biens  ; Quoy  quc< 
dans  leur  cachette  ,.  ils  imitent  ces) 
animaux <piFpffacent  leurs  traces  à; 
lp.  porte  de  leurs  tanières;  ils  ne  font; 
pas  pourtant  feparez  de  la  Republi- 
que,puis  qu’ils  y font  vnis  non  point- 
de  l’vnion  extérieure  , mais- de  l’in- 
terieure  , & d’vn  lien  qui  n’cft  pas. 
moins  j>uiiFant  pour  cftre  inuiftble.. 
Et  certes , la  nature  de  l’homme  le 
rend  capable  de  l’vne  ôc  de  l’autre 
vie  3 quoy  qu’entant  qu’il  eft  com- 
pofé  d’vn  corps  &d’vne  ame  , la  ib- 
cieté  luy  Toit  plus  naturelle  comme 
celle  qui  eft  le^remede  de  Ton  imper- 
feétionj  le  feCours  de  Ton  indigence, 
& le  renîpart  de  fa  foibleftè.  L’hom*- 
me,fans  doute,  eft  l’abrégé  du  mon- 
de ,1e  miracle  de  la  nature,  la  mefu- 
re  de  toutes  chofes , & le  riche  por- 
trait des  merueilles  du  Createurjce- 
pendant  auec  tout  cela , s’il  fe  trou- 
ue  dans  vne  folitude  deftitué  du  (è- 
côûrs  des  autres  hommes,il  ne  fçau- 
roit  fe  maintenir  en  fon  eftre  , ny 
dchapper  aux  périls  qui  menacent 
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£a  vie.  Il  n’y  a que  Dieu  leul  qui  en 
Ton  eftre  glorieux  8c  indépendant 
fuffiiê  à foy-mefme  , qui  rallie  tous 
les  biens  dans  la  perfeCtion.de  (on. 
elfènce  , 8c  qui  en  ion  adorable  vni- 
té  trouue  tous  fès  nombres.  Mais 
les  hommes  imparfaits  ne  fçauroient 
le  palier  les  vns  des  autres  $ auffi  ne, 
font-ils  pas  nez  pour  eux-mefmes* 
puis  que  comme  parcelles  du  mon- 
dées y font  attachez  par  des  liens* 
qu’on,  ne  (çauroit  rompre  fans  diui- 
fer  Pvnitédu  genre  humain  , 8c  fan$ 
dilloudre'  la  plus  belle  harmonie  de 
l’Vhiuers.  Ceft  pour  la  conferuer; 
que  l’Autheur  de  la  nature  a graué 
dans  leurs  âmes  l'inclination  de  vR~ 
ure  en  focieté,  & qu’il  les  a vnisen- 
femble  par  cette  décrété  fympathie; 
d’où  font  deriuez  des  biens- infinis., - 
Les  deferts  & les  folitudes  arrofées> 
de  leurs- larmes  8c  de- leur  fueur>  : 
ifeulïènt  produit  que  dés  efpines/ 
8c  des  plantes  fans  fruits  y mais  ils 
ne  furent  pas.plutoft  entrez  en  corn-- 
munautéy  qu’ils  fondèrent  les  v-illes*. 
établirent  jes  Républiques  , inuaiir- 
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terent  les  arts, compoferent  les  fcien^ 
ces  , & que  d-vn  nombre  innombra- 
ble de  perfonnes  contraires  em  hu- 
meurs & en  affedions.,  ils  en  firent  • 
comme  vn  corps  animé  & régi  par 
vnfeul  efprit.  Enfin,  comme  en  tou- 
tes les  chofes  il  y a non  feulement 
vne  difpofition*  de  la  matière  à la- 
forme,  mais  encore  vne  liaifon  en- 
tr’elles  qui  les  fait  fubfifter  ; Audi-, 
y a-t'il  vne  telle  vnion*  entré  les 
parties  dé  là  focieté  des  hommes 
qu’aucune  n’en  peut  eftre  feparée* 
que  par  violence , comme  il  fe  voit- 
en  celles  que  le  glaiue  des  Loix  & 
de  là#  Iuftice  retranchent  de  la  Re-. 
publique. 

Or  parce  que  toute  focieté  eft'fim- 
ple  , ou  compofée  , le  dêilein  de  la 
nature  a efté  d’eftablir  la  première- 
poi^r  la  conferuat-ion  des  efpeces,  8c 
pouj:  cét  ordre  des  perfonnes , qui  a 
iêruy  de  fondement  aux  trois  focie- 
tez  qui  fe  contra&ent  entre  le  mary- 
8c  la  femme,  entre  le  pere  8c  les  en- 
finis , entre  le  maiftre  8c  le  feruiteur, . 
Mais  quant  à.  la  focieté  compofée^. 
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eRe  eft  toute  deftinée  aux  actions 
êc  aux  offices  de  la  vie  ciuile , tan- 
toft  dans  la  famille  , & tantoft  dans 
la  Cité  où  reluit  fâ  plus  grande  per- 
ftétiôn  , & où  fe  trouuent  les  biens 
infinis  qui  en  naifïent.  Il  eft  vray 
que  Platon  a cre.u  que  cette  derniere 
focieté  n’eftoit  differente  des  pre- 
mières que  du  plus  grand  nombre 
au  plus, petit;  mais  Ariftotei’enre-r 
prend  , & nous  enfeigne  qu’elles 
different  toutes  non  moins  d’efpeçc 
que  de  nômbrc  , puis  qu’il  ne  les 
faut  pas  tant  connderer  par  la'  ma 
tiere  que  par  la  formé  qui  leur  don- 
ne l’eftre.  La  nature  n’a  donc  pas 
feulement  fon  droit  particulier,mais 
auftî  fon  • dtbit  public  qu’elle  fait 
reconnoiftre  dans  les  communautés 
des  hommes  qui  fe  rangent^fous  vn~ 
ordre  politique*,  S>1  fe  foumettent 
aux  loix  d’vne  mefme  police.  Ils 
eftoient  nez  pour  cette  belle  Sc  heu- 
reufè  focieté , mais  ils  ne  l’auroient 
iamais  confèruée  fi  le  droit  des  gens 
Venant  à leur  fecours  , n’euffc  fait 
entr’èux-  ladiftributiou  des  domai* 
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nés , pour  empefcher  que  la  culture 
des-  terres  ne  fuft  abandonnée.  En- 
flure les  bornes  furent  plantées  dans 
les  heritagesjes  loix  tant  des  acqui- 

échanges , publiées, . 

ciuile  fut. 
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..v-'/t  ‘«m 


£ ne  pouuoit  eftrÜoir  & 
^ la  Famille  vne  grande' 
gl°ire  *;  ny  des  titres: 
d’honneur  plus  éclat  ans, 
que  d’clïre  regardée  des  Legiflateurs 
comme  le  fondement  de  la  focieté 
çiuile  j comme  la  mere  des  Citez, 
& le  feminaire  d[es  Républiques  qui' 
font  les  nobles  productions  de  fa  fé- 
condité , Ceft  de  fon  fein  qu’on  a,  . 
veu  fortir  des  peuples  nombreux  , 
de  c’ell  encore  fur  fon  œconomie 
que  les  fages  Politiques  ont  formé  là. 
Police,ettably  l’ordre,reglé  les  mou- 
uemens , & pris  les  plus  iuftes  me-- 
fùres  d ’vn  Empire  parfait  5c  accom-'/ 
ply,  Car  comme  tout  ce  qui  fe  palïe 
dans  la  reuolution  de  ces  vaftes  glo- 
bes qui  roulent  fur  nos  telles  , fe1 
fa fle  dans  les  petits  cercles  d’vnc‘ 
ighw  arti&ielk  jAuffi  tout  ç&ggà- 
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fe  fait  dans  le  gojiuernement  dVrr 
Royaume,  fe  fait  en  la.mefme  fort£ 
pfOiKioc  ^ans  ja  conc[uite  d’vne  feulcYamille.. 
f^/£*  En  effet , l’Eftat  (Economique  eftoit 
Omnis  autresfois  la  Monarchie  naturelle 
enim  8c  abbregée  des  premiers  kommes 
domus  c[ont  lifagelïe  8c  l’humanité  furent 
Pp°  fi  grandes  , qu’au  lieu  d'en  defigner. 
rio  ad-  Ie  chef  par  le  fuperbe  8c  impérieux 
mini-  titre  de  Roy  , ou  de  Seigneur , ils  fe 
flratur.  contentèrent  de  luy-  faire  porter  le-.. 

nom  doux  8c  modefte  de.  Pere  de^ 
c;i.°  K*  famille.  Il  y-  a cette  différence  entre 
les  deux  Ptincipautez  , que  l’vfage 
de  la  puilfancc  légitimé  eft  moins 
noble  & plus  reftraint  dans  la  dire- 
ction d’vne  famille  que  dans  l’admi- 
niftration  -d’vn  Empire  ou  le  corn-* 
mandement  cflplus  abfolu,  le  pou- 
uoir  plus  eftendu  8c  Pauthori— 
té  plus  - indépendante.  C’eft  lede- 
ftin  de  tous  les  .commencemens. 
des  chofes,  d’eftre  fuiuis  d’y^e  gran- 
deur qui  les  offuique  ; mais  ceflaufli 
i’auantage  de  celles  qui  ont  ferui  de. 
principes,  qu’il  y en  a de  bien  gran- 
des qui  ne  le  feroient  pas  fi. elles. 
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n’auoient  efté  petites/  Ce  qui  enfle' 
l’orgueil  des  fleuues , c’eft  deftre  for- 
tis  d’vnefource  qui  a toufiours  cou- 
le  fans  gloire  & fans  nom  j &?Ro* 
me  mefme  n’auroit  pas  cflé  appellée' 
le  miracle  du-monde  fi  elle  ne  fe- 
fuit  eflcuée  fur  les  fondemens  de  la. 
cabane  d’vn  Bersrer. 

Q 

La  Famille  donc  qui  dans  l’ôrdrè 
de  la  génération  dcuance  la  cité , fer 
trouue  la  dcrnicre  dans,  l’ordre  de 
la  perfection , & en  cela  par  vn  or- 
dre inconnu  à k nature  ,1a  fille  pré- 
cédé la  mere,  puis  que  la  cité  eft  la 
fin  ou  elle  vife^  & le  centre;  où  fe- 
rendent  toutes  les  lignes  de  fa  ciiv. 
conférence.  On  fçait  d’ailleurs  que 
lœconomïe  delà  famille  eft  foufmifè-' 
àda  prudence  ciuile  ,*qu  elle  fait  vner 
partie  de  la  Republique , & que.  la* 
partie  doit  regarder  fon  tout.Cepen- 
dant , toutes  les  deux  forment  vner 
Image  de  l’Empire  vniuerfèl  de  Dieuu 
& quoy  qu’.ellê  paroillè  plus  gran- 
de & plus. éclatante  dans  la.  Repu* 
blique  comme  dans  vn  criftal  vnyK 
die,  ne  l^ifle  pourtant  de  reluire,, 
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**  DE  LA  FAMILLE, 
dans  la  famille  comme  dans  la  par- 
celle d’vn  miroir  diuifé  enplufieurs 
quarrés.  Il  n’y  en  a point  de  ii  peti- 
te , qui  dans  fa  police  domeftique 
ne  falïè  voir  l’image  d’vne  Princi- 
pauté eftablie  par  la  Nature  pour 
feruirde  modèle  à toutes  celles  que 
les  hommes  ont  formées  pour  viure 
plus  heureufement  dans  leur  focie- 
té.  La  puiifance  paternelle  eft  fans 
doute  la  plus  douce  comme  elle  eft 
la  plus  naturelle, & on  nous  dit  mef- 
meque  dans  l’eftat  d’innocence,  les 
Republiques  n’cuftènt  point  connu- 
de  domination  qui  n'euft.  efté  fem— 
blable  à celle  d’vn  Pere  de  famille. 

A dire  la  vérité  , les  honneurs  qui 
au  premier  temps  luy  furent  déférés, 
çftoient  pluftoft  diuins  que  royaux, 
puis  que  la  Religion  les  auoit  con- 
îaerés  , & qu’il  auoit  obtenu  de  la- 
pieté  de  fes  defcendans  , vn  culte  &c 
des  Autels  fous  le  nom  d’vn  Dieu 
fkmilier-  Alors  la  nature  n’auoit 
point  de  liens  plus  puiftants  que 
ceux  dont-  elle  eftreignoit  l’amour 
des  enfans  dans  le  coçus-de  leurs  Pe^ 
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*es  } & la  loy  qui  les  regardoit  com- 
me des  Magiftrats  dbmeftiques  a ne 
craignit  point  de  19(11*  mettre  entre 
les  mains  le  glaiuç  de  Iuftice.  Mais 
voyant  que  quelques  vns  en  auoient 
abufé  5 iufques  à le.  tremper  dans  le 
fàng  de  leurs  propres  enfans a.  elle  le 
retira , & depuis  ils  n*ont  eu  d’au- 
thoritédans  leurs  maifons  qu  autant 
que  les  Legiflateurs  leur  en  ont  laif- 
fe  félon  les  occafions  des  temps  > & 
les  humeurs  des  Peuples.  C’eft  ainfi- 
que  la  famille  defcheu'é  de  fa  pre- 
mière dignité a a foufFert  les  melmes 
changemens  que  fo uffire  vn  effet  qu* 
dégénéré  ; 8c  qui  d vne  excellente* 
forme  de  gouuernement  pafte  en  la? 
plus  imparfaite. 

Toutesfois  dans  ce  changement, 
le  Pere  de  famille  n’a  paslailié  de  re- 
tenir vne  image  de  fon  ancienne 
Principauté  qui  a l’égard  de  la  fern-^' 
me  8c  des  enfans  eft  douce  , modé- 
rée , 8c  femblable  à celle  qui  appar- 
tient à la  Raifon  fur  l’appctic  fen- 
fîtif  j car  il  leur  eft  permis  de  con- 
tfedire  en  quelque  farte &.  félon 
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iS  DE  LA-FAMILLE; 
les  conditions  naturelles  qui  fe  trou- 
uent  eftablies  entre  le  commande- 
,jnent  de  l’vn  & de  Pcrbeiflànce  des 
autres.  Mais  quant  à l’empire  du 
Maiftre  £lir  fes  Efclaues  , il  eft  fei- 
gneurial,  abfolu,  & femblable  à ce- 
* luy  que  l*ame  exerce  fur  le  corps 
quand  il  s’agit  du  mouuement  des 
parties , puis  qu’en  effet  il  ne  leur 
• refte  pas  vne  ombre  de  liberté  pour 
délibérer,  pour  confulter  , ou  pour 
contredire.  Eh  cette  forte  le  Pere , le 
Mary , & le  Seigneur  ne  reprefen- 
. tentqu’vne  feule  pçrfonne  , & ne. 
font  qu'vn  mefme  homme  qui  prend 
ces  diuers  noms  pour  les  diuers  offi- 
ces qu*il  exerce.  Que  s’il  arriue  qu’il 
forte  des  bornes  de  fa  puidànce  , 8c 
m que  ceux  aufquels  il  commande  ne 
demeurent  pas  dans  l’obeiilànce , 
alors  ils  s’efloignent  tous  également: 
delà  fin  de  la  famille  , & la  félicité 
qu’elle  fe  propofe  fe  conuertit  en 
vne  fuite  de  malheurs.  Il  n’en  fuit 
point  chercher  la.  raifon  qu-en  la 
Condition  mefme  de  la  famille  qui 
' §ff /m  aflèmblage  de  piufieurs'par-. 


DE  LA  FAMILLE, 
ties  dont  les  vnes  font  materielles, 
,8c  les  autres  formelles.  Les  pre 
jmieres  ne  peuuenteftre  que  le  Ma- 
ry & la  Femme  , le  Pere  & le  Fils  , le 
Maiflre  & le  Seruiteur  ; mais  les  au-* 
très  confiftent  en  la  liaifon  des  Per- 
fonnes , en  leurs  deuoirs  natuccls,  en 
lordre,aux  loix  , & aux  réglés. félon 
lefquelles  toutes  ces  chofes  font  ré- 
duites en  aéte.  En  cela  donc  elles  1 
peuuent  eftre  comparées  aux  vnités, 
qui  font  la  matière  du  nombre , 8c 
qui  prennent  la  forme  de  leur  affem- 
blcment. 

Outre  les  parties  de  la  famille,  orf 
y confidere  encore  les  mftrumen£ 
dont  elle  fe  fert,  & la  fin  où  elle  af- 
pire.  Entre  les  inftrumens  , les  vns; 
font  animez  & a&ifs  comme  les 
ierfs  que  la  nature  a fait  naiftre  pour 
obeïr,ou  que  la  loy  a foufmis  à l’em- 
pire de  leur  Seigneur.Les  autres  font 
inanimez  3c  fans  aétion , comme  les 
meubles  qui  font  deftinez  au  mef- 
na^e  8c  aux  vfages  neceilaircs.  Ari- 
Ilote  met  en  ce  dernier  rang  les  biens 
acquis  par  induftrie , ou  déferez  par 


DE  LA  FAMILLE, 
fucceflîon , parce  , dit-il , que  tou- 
te poifelïion.doit  eftre  conliderée  ou . 
fous  le  noni  de  la  matière  pour  les 
chofes  qui  font  pollèdées  , ou  fous 
le  nom  de  la  forme  pour  l'admini- 
ftrarion  de  ces  mefmes  chofes.  Au 
premier  fens , les  biens  tant  acquis 
que  déferez  , font  parties  cafuelles 
& accidentelles  de  la  famille  \ Au 
fecondfèns  elles  en  font  les  parties, 
formelles  > ou  du  moins  elles  font 
toujours  comprifes  fous  leur  nom. 
Quant  à la  fin  qu’elle  fè  propofe  > il 
faut neceifairemcnt  quelle  loit  ex- 
térieure ou  intérieure  y prochaine 
ou  efloignée.  La  fin  extérieure  dans 
l’opinion  du  vulgaire  eft  aux  richef- 
fes,parce  quelles  font  les  inftrumens 
de  la  conuoitilê  des  hommesj^  mais 
dans  le  Sentiment  des  Sages  qui  flâ- 
nent donner  vn  iufte  prix  à toutes 
chofes  , elle  confifte  dans  le  bon  & 
légitimé  vfàge  des  mefmes  richef» 
fes.  La  fin  intérieure,  celtia  félicité 
que  la  prudence'  eltablic,  & que  la 
raifon  fait  rechercher  pour  rendre 
& vie  plus  tranquille , & plus  heu- 
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reufe.  La  fin  prochaine  regarde  la 
conferuarion  $ la  fin  efloignée  em- 
braflè  le  bien  eftrc  de  la  Républi- 
que , à laquelle  la  famille  fe  rapor- 
te  comme  la  partie  à Ion  tout, -car 
c'eft  là  qu’elle  trouue  fan  repos  fe  ‘ 
fa  perfedion. 

Apres  cela,  il  ne  Ce  faut  pas  efton-* 
ner  fiAriftote  quiauoit  ooferué  que 
la  nature  vniuerfelle  fe  fâifoit  mieux 
xonnoiftre  en  les  plus  petites  por- 
tions, a recherché  la  nature  patticu^ 
liere  d’vne  famille.  Il  y a tant  de  ra- 
port  entre  la  conduite  de  Fvne  , fe 
le  gouuernement  de  l’autre , que  ce 
n’eft  pas  fans  fujet  que  tous  les  Po-  Herod,' 
litiques  ont  loiiè  les  Milefiens  de  ce  • 
qu’ils  commettoient  la  dire&ion  de 
leur  Republique  à ceux  qui  fça-  ■' 
uoient  mieux  l’art  de  régler  la  poli- 
ce de  leur  maifon.  Comme  le  Pere 
eft  vn  Roy  dans  fa  famille  , auftï  le  f>acrïa 
Roy  eft  vnPere  dans  fonRoyaumej  maje- 
c’eft  vn  nom  de  pieté  fe  de  majefté  ^?s* 
tout  enlèmblc  ; il  eft  plus  grand  que 
toutes  les  loix  , fe  Dieu  mefme  ne  nomeii 
dédaigné  p 's  en  ,omni 
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DE  LA  FAMILLE, 
fait  la  fource  de  toutes  les  le 
îs  affe&ions  qui  fe  contra- 


J 

LLlriï 

"Est  iey  le  commun  ou-’ 
uraëc  de  la  Nature  & de 
la  prudence,  qui  par  vne 
belle  émulation  ont  af- 
icmblé  leurs  forces  & contribué  leur 
induftrie  pour  faire  l’Abbregé  du 
Monde,  3c  acheuer  le j>lus  noble 
Portrait  de  l’Empire  que  Dieu  s’eO: 
refcrué  fur  fes  créatures.  Si  laNatu* 
re  Ce  glorifie  de  l’aupir  conceu 
dans  fonfein  de  l’auoir  eflcué,&  d’a- 
uoir  fait  de  fa  propre  main  les  liai- 
{ons  de  toutes  fes  parties  ; la  Pru- 
dence fe  peut  vanter  de  luy  auoir 
donné  la  vie  ciuile  -9  le  mouuement 
réglé , la  beauté , la  fplendeur  3c  la 
derniere  perfection , c’eft  à dire  cét 
ordre  qui  l'anime  , 3c  qui  confom- 
xne  fa  félicité.  le  n entends  pas  par- 
ler de  ce  premier  ordre  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’vne  impreffjon  de  la 
parole  du  Tout-puiiiant,  3c  vnta- 
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yon  de  fa  clarté  refpandu  fur  tous 
fes  ouurages  ; mais  ie  defigne  cét 
Ordre  ciuil  qui  eft  vn  decoulemeÊft 
de  la  puiffance  du  Prince , & com- 
me  vn  efprit  vital  qui  s infinuant 
<lans  les  membres  de  la  Cite,  confér- 
ée leur  vigueur  > & leur  donne  vne 
forme  plus  excellente  que  la  natu- 
relle. L’ame  qui  porte  le  fceptre  j 
.dans'  le  coprs , ne  trouue  rien  qui  ! 
luy  refifte  quand  elle  dipofe  du  mou- 
uement  des  parties  où  la  Nature  a • 
eftably  vne  obeïftanc.e  feruile  8c 
'aueugle  , mais  dans  vne  Cite  conv 
pofée  de  tant  de  milliers  d*hommes 
fibres  en  leurs  volontez,  êc  differens 
èn  leurs  humeurs , il  eft  bien  diffici- . 

- 4e  de  les  millier  enfemble,  & de  leur 
infpirer  vn  mefme  mouuement  & vn 
meline  defir.  Ceft  Tordre  neaflt- 
moins  qui  lie  leur  fociete,  qui  con- 
fient chaque  citoyen  dans  les  bor- 
gnes de  Ton  deuoir  > 8c  qui  fèm- 
ble  faire  non  pas  tant  Pvnion  que 
Tvnite  de  tant  de  diuerfes  parties. 
Que  s’il  eft  vray  que  la  Nature  ne 
foit  autre  chofe  que  l’ordre  ou  du 

- - moins 
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moins  fou  effet,  il  s’enfuit  que  tou- 
| te  Cité  dêfordoonée  n’eft  plus.vne 
Cité  mais  vne  aiîèmbiée  d’ElcIaues 
1 qui  comme  autant  d’inftrumens 
animez  fe  meuuent  à la  volonté 
| d’vn  Tyran.  Au  contraire  , quand 
; î ordre  y régné , il  fe  forme  vn  con- 
; ccrtd’affeétions  > de  delïèins  5c  d’ef- 
prits  , qui  fait  que  la  fortune  des 
particuliers  en  eft  plus  alTeurée  & 
plus  tranquille , le  la  publique  en 
i deuient  plus  heureufe  5c  plus 
i rieufo. 

Or  comme  c’eft  la  forme  qui 
conûituc  la  choie  en  Ion  elpece  , if 
te  peut  faire  que  la  Cité  perde  fon 
I eftre  ciuil , encore  que  les  mefmes 
j loix  6c  les  mefmes  citoyens  ne  fou£ 

! firent  aucun  changement  de  lçpr 
I part.  C’cft  ce  qui  arriue  autant  le 
fois  que  l’ordre  du  gouuernement 
eft  altéré  6c  renuerle  ; car  alors  ce 
n’eft  plus  la  meftne  Cité , comme 
: ce  n’eft  pas  la  jnefme  harmonie 
quand  elle  change  de  ton  5c  dè'me- 
| fure , quoy  que  les  mefmes  voix  dt- 
! meurent  pour  entretenir  le  concert. 
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Quand  la  greffe  eft  entée  fi*  vn 
Ere  different , elle  produit  vn  fruièfc 
de  differente  efpeee  , »quoy  qu  elle 
prenne  fa  feue  ëc  fon  aliment,  d'vne 
'üiefme  racine  ; en  cette  forte  la  Ci- 
ré n’eft  plus  ce  qu’elle  efto.it  au- 
parauant , lors  qu’on  change  cét 
.ordre  qui  eft  au  corps  politique  ce 
que  la  forme  efléntieile  eft  ;au  corps 

naturel.  1 . 

Mais  quant  à matière  ^ elle 
jconfifte  eh  la  multitude  des  Cito- 
yens , qui  quelquefois  fe  trouüe  fi 
grande  & fi  exçefliue  * que  les  plus 
fages  Politiques  ont  pris  de  là  le  fu- 
jet  de  cette  difpute  en  laquelle  on 
demande  fi  le  nombre  en  doit  cftre 
£ertainaou  indéterminé.  Certes  Pla- 
ton a efté  d’auis  de  le  limiter,  & Ly- 
-eurgue  Pordonnoit  ainfi  par  la  loy 
-qu’il  fit  publier  dans  la  ville  de  Spar* 
•ce , car  Tvn  ôc  l’autre  eftoient  per- 
jfijadez  que  de  la  multitude  naijfoit 
4a  confufion  dans  laquelle  les  Cito- 
yens ne  pouuoient  oüir  ny  le  com- 
mandement des  loix5ny  la  voix  mef- 
me  _ de  leurs  Magiftrats.  Il  n’y  a que 
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Dieu  feül  qui  dans  ‘ le  nombre  in- 
nombrable de  Ces  créatures  , porçe 
l’ordre  par  tout  ou  il. -porte  l’œil  <|e 
fa  proiiidence  , parce  que  voir 
gouuerner  eft  en  iiy  yac  , mefosc 
choie. 

Cependant  > Solon  & Açiftote 
ifonr  pas  eftimé  que  la  Cité  deufb 
perdre  fa  forme  par,  la  grande  mul- 
titude ’ des  habitans , puis-que  c’eft 
-encela  mefme  que  conitfte  fa  force, 
fa  beauté , & fa  réputation  ; & que 
d’ ailleurs  la  guerre  , 4a  fortune  ,8c 
tant  d’autrçs  ennemis  coniurez  de 
la  vie  des  hommes , ne»  permettent 
• pas  de  preferire  le  nombre  de  ceux: 
qui  font  expofezà  tant  de  périls^ 
/A  confeilêr  là.  verke  y fi  ks  hommes 
: fe  fuiïènt  maintenus.dans l’imiocenV  ^ 

- ce  de  leur  premier-  eftat , , l’opinion 
de  Platon  l’emportçroit  ,'&c  le  Ly- 
cée cederoit,  à l’Academie  $ mais 
dans  le  defordre  de  la  Nature  çor- 

- rompue  où  la  force  commande  à la 
Raifon,&  les  armes  aux  loixje  fon-* 

.liment  d’Ariftoteeft  fans  doute  le, 
mieux  fondé..  Aufti  l experience  ena 
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■i  fait  vn  Oracle  , ôc  Thiftoire  no«$ 
apprend  que  ces . florilfontes  Repu-*- 
bliques  d’Athenes  & de  Sparte  oà 
la  multitude  auoit  fes  bornes,  fè  vi- 
rent enfin  précipitées  du  fefte  de  leur 
grandeur  par  la  perte  d vn  allez  pe- 
tit nombre  de  Citoyens  , quen  di- 
uer&s  rencontres  la  guerre  auoit 
jnoiilbnnez.Au  contraire , les  gran- 
des & fangl antes  défaites  de  Can- 
nes , de  Trebie,  du  Lac  de  Thrali- 
mene , Sc  autres  femblables  playes 
de  là  République  Romaine  , ne  la 
^eurent  iamais  épuifer.  d’hommes  , 
ny  empefeher  quelle  ne  fift  des 
bornes  de  la  Terre  celle  de  fon  Em- 
Row4.p,ire.  SJ  Rome  n’euft  ouuert  fon  fein 
fingeba-  poUr  y receuoir  les  Nations  entières, 
uivexzi-  jamaj6  l*£mpCreur  Antonin  n’euft 

u & *-  fu  “Irt  au€C  ve*lte  4U  **  ne  recon- 
ferto  fi-  noilfoit  que  deux  Citez  , celle  que 
nuSzU.  .Romulus  auoit  fondée,&  le  Monde 
7*  ^'  • vniuerfel.  , , - 

un.  fo  C’eft  icy  qu’il  fout  adorer  les  de- 
vitafna  f CïCts  de  la  Sagellè  eternelle  qui  a 
yvpulu  qu’apres  que  les  Citez  font 
paruenu'és  a,u  période  de  leur  iuftp 
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jjjtàndéilr , elles  deuièuraiîènt  balan- 
cées entre  le  deèlih  8c  l’aîSpçroilli  met» 
fans  pouuôir  pafïcr  les  fatales  li- 
gnes qui  le  lit*  ont  efte  marquées  aix 
point  de  leur  naifïance.  De  trois 
mille  trois  cens  hommes  propres  à 
porter  les  armes  , que  Rome  con- 
toit  fousfoir  Fondateur , dénombre 
s en  aCcreut  iufqiieS  à quatre  cents 
■cinquante  mille  ; mais  ce  fut  aufïï 
le  dernier  terme  qui  borha  fa  pui£ 
fance , 8c  quelle  nYxceda  iamais* 

En  effet,  les  Italiens  qui  fe  font  ap- 
pliquez à faire  l horofcope  de  leurs- 
plus  célèbres  Villes  , ont  obferué 
que  Milan  8c  Vçnifc  fe  trouuent 
auiourd’huy  au  mefméeftat  qu’el- 
les elloient  il  y a plus  de  quatre 
iiecles  , fans  qu’il  leur  ait  efté  per-  . 
mis  de  s'auancer  à vn  plus  haut  de- 
gré de  grandeur  de  force.  Qucl- 
ques-vns  d’entreüx  en  attribuent  la. 
caufi  aux  defolations  de  la  guerre  genetis 
&dela  Pefle  > deux  mortelles  çn-hur»*- 
nemics  de  l’accroiiîément  des  Peu-  M tcn* 
pies  8c  les  autres  la  rapportent  aux 
defauts  de  nourriture  qui  aütrcsfois 

A iij 
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3o  DELA  GITE', 
a"  contraint  les  Teutons,  les  Huns, 
lés  G'oths',&  les  Tartlres  d aban- 
donner leurs  pays  polir  cherche^ 
des  terres  plus  fertiles.  Mais  on  peut 
dire  auec  plus  de  fondement  <3  que 
le  fouuerain  Arbitre  de  FVMucrs  - 
mctdes  bornes  à TacfcroiiFement  de 
ces  fuperbes  Citez  qui  n’en  mettait 
point  à leur  ambition  3 puis  qtier 
Celle  qui  fc  flattoit  du  titre  d’Eter-- 
nelle  a efté  la  proye  du  temps5&  né 
s’eff  éfleuée  iufqu’an  Ciel3  que  pour 
eftre  enfeuclie  fous  des  ruines  plus 
inagnifiques.Certcs,les  grandes  Vil- 
les fe  changent  8c  s’accroiifcntdu 
débris  les  vncs  des  autres  > à la  fa- 
çon des  fpeâ:aclcsrqui  prennent  di- 
uerfes  faces , fans  que  rien  demeure 
ferme  que  le  feul  Théâtre  qui  a fer- 
ai à monftrer  leur  pompe. 

Or  foit  que  l’on  confiderela  Cité 
en  fa  matière  5 foit  qu’on  en  iuge 
pal*  fa  fin  , c’eft  à dire  par  la  felicicé 
qui  n’aiff:  de  l’affluence  des  plus  ex- 
cellens  biens  ; il  faut  reconnoiftre 
que  le  Politique  ne  pouuoit  aüoîr 
yn  objet  plus  noble  ? ny  plus  digne 
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de  Ton  occupation.  On  dit  pourtant 
que  la  Cité  fe  trouuant  expofée  aux 
changemens  6c  aux  iniures  de  la  for- 
tune,ne  peut  eftrejl’objetd  Vue  fçien- 
ce  , puis  .qu’il  doit  toujours  eftre 
heccftalre  6c  perpétuel  > mais  on 
peut  relponidre  à cela,  qu’il  y a deux 
dibfcs  à remarquer,  l'adfciondes  Ci- 
toyens , & la  demonftration  de  la 
} ' Æience.Quant  à l’adtion,  on  ne  peut 
pas  nier  que  la  Cité  qui  a fon  mou- 
vement finy  & ,fa  grandeur  bornée,- 
nV/prouue  Tihconftance  des  chofes 
du  Monde  dont  elle.fait  ;vne  partie  y 
frnais  quant  à la  demonftration  de  la 
fcience  qui  c.onfîfte  en  lçfpece  & 
aux  préceptes , Si  non  pas  aux  nom- 
bres ny  aux  exemples , ia  Cité  eft 
perpétuelle,#:  tellement  immuable, 
qu’elle  dçftie  la  puillance  de  la  for- 
tune 8c  duTemps.  Rome  , l’orgueil 
de  la  Terre  & la  maiftreftedes  ar- 
ènes 8c  des  Lettres  , a veu  fon  faille 
égalé'à  Ces  fondemens , & toutesfois 
elle  donne  encore  auiourdhuy  des 
foix  y fa  Iurifprudencc  régné  fur  ies 
L^upjes  , les  Prêteurs  prelident  à 
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Icurslugemens , fon  Sénat  leur  prd^ . 
nonce  des  Oracles  > Ton  nom  efl  par  | 
tout  venerablc>fes  ruines  glorieuies, 
& fous  la  cendre  mefmeelle  rcfp*-' 
le  la  grandeur  & la  majeflé.  Ainfï 
quoy  que  delà  maciere  de  ceft$ 
ancienne  maiftreflè  des  armes  & 
des  Lettres  fl  n'efl  redite  glus  que 
de  légers  vertiges  ; T outesfois  la  Ci- 
te vniiierfelle  de  formelle  ne  laiflSe? 
pas  de  denieufer  fous  la  demonflra- 
Uon  de  la  fcience  duile.*  ' 

Maisparcç  que  le  gouuefnement 
de'  toute; Cité  efl:  vn  effet  de  là  pru^ 
déncfr'<fes  loix  félon  L'habitude  d* 
la  vertu  > ç\  efl£le  fujet  de  la  que- 
flion  en  laquelle  oa  recherche  À . la 
vertu  dp  bon  Citoyen  efl  differente 
de  celle  dç.thommedebien.Sur  ce-* 

Toli'c.  k do«é:|riftoce  s’eft  expliqué  par 
b _vne  comparaison  qui  eil  fait  cou- 
~noiftre  les  différences  >.  quand  il 
a dit  que  les  Citoyens  font  dans  la 
Cité  ce  que  les  Nautonniers  font 
dans  le  nauirc.  Le  Prince^  ou  le  Ma- 
giftrat  quilc  reprefente  , y tient  la 
place  du  Pilote* & le  bien  public  qui 
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naift  de  fon  fage  go  u u e rne  ment , eft 
au  lieu  des  richeiles  8c  des  auan- 
tagçs  qu’vhe  heureuie  nauigation 
apporte  dans  l’eftat.  Comme  dans  là 
nature  il  y â des  offices  diftm&s  &ç 
feparez  , oh  trouue  aufli  dans  la 
Cité  des  Charges  , 8c  des  Vertus, 
differentes  parmy  les  Citoyens  , 
qui  ne  font  pas  tellement  liezen- 
fèmble  par  l’vnion  ciuile  > qu’ils  ne 
foient  diftinguez  par  la  diuerfîté  des  ; 
fondions.  & des.  Ordres.  De  là 
s’enfuit  que  la  Vertus  du  bon.  Cito- 
yen nVftpasr  la  Vertu  de  I’ho-mme 
de  bien,  car  l’objet.del'vne  eft  ^exté- 
rieur ; lvne  fe  rapporte  à l’adtion, . 
& 1-autrc  tend  à l’ornement  de  l'a- 
me;Tvnc  erft  toute1  du  Magiftraf*. 
& l’autre  eft  toute  dè  l’homme* - 
Bn  cette  forte  , Ta  Vertu  Politique^ 
qui  a foiirapport  à l’oifice  > fe  trou- 
uèxa  diftinguëe  de  la  Vertu,  morale 
par  fon  frijçt , par  Ton  objet;,  par  fes»; 
moy és&  par  fa  fin.La  matiere  donc. 
de  la  Cité  confifté  en  la  multitude' 


3*  . de  la  cite*. 

neceflàires.j  mais  cour  cela  n’acHe~ 
ueioic  pas  Êpuurage  de-  la  félicité, 
politique  , fila  Vertu  n’y  mcrtoit  la; 
& né  le  couronnoir; 
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Et  ordre  que  nous  ad- 
mirons dans  les  propor- 
tions , 6e  dans  les  mou-- 
uemens 


que  bien  policée  3 iveff  pas  1’cefFet 
de  la  fortune , mais  l’oiiurage  de  ce 
Dieu  qui  dans.  PVniuers  a fait  tou- 
tes chofts  auec  nombre  3 poids , ÔC 
mefure.  Cette  faulfe  6c  aueugle 
Dcité  n’y  prend"  aucune  part  com-~ 
me  Platon  s’eftoit'  imaginé  > 6c  il 
n’y  a que  la  feule  SagçlTe  éternelle’ 
qui  ait  pu  apprendre  auxhommesà- 
imiter  cét  Art  diuin  donc  elle  fc  fert: 
pour  arranger  la  multitude  des  E-  ' 
fïoiles  3 & compofer  les  Hierar— 
chies  des  Efprits  immortels.  Que^ 
s'il  eft  viay  que  la  fîn  foir  la  réglé  * 
& la  mefure  dé-  toutes  les  chofes,/ 
6c  que  celles  là  emportent  le  prix  de 
& perfection  qui  ont  vue  fin  plus 

P'  vj  - .•/ 
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voulu  rendre  glorieufe,  pour  la  tent 
dre  plus  fopportable.Vn  Monarque 
h,  efl  pas  heureux  par  fa  domination* 
mais  par  & Vertu  ; & ce  n çft  pas  le 
Sceptre  nf  le  Diadème  » mais  fes 
héroïques  actions:  qui  marquent  St 
defignent  le  bon-heur  dé  Ta  condi- 
tion^ La.  Principauté  ne.  peut  pas. 
eftro  ordonnée  pour  luy  puis  qu’il 
n’en  cftpas la  fin,  & que  le  falut  des 
Peuples  cft  l’objet  de  les  delîrs  , le 
prix.de  Tes  trauaux  & le  fouuerain 
Bien  qu’il  fy  propose  fur  la  Terre. 

Cependantle  Legiflateut  de  Spar- 
te rapoTtoic  cette  fin  aux  généreux, 
foins  d’efte.ndre  par  les  Armes  les 
bornes  de  la  domination,  mais  aufli: 
toute  la  gloire  de  fon  orgueilleufo 
Citc.p.aira.comfne  Vn  efcjair  , & fa 
cheute.  foudaine  defoouurit  fon  er- 
reur, & fit  blafmer.  fon  iugemenr.  Il: 
s’ejftoit  pe  rfuadéque  l’Emp ire.  le  plus, 
vafte  eiîoit  le  plus  heureux  , & qué: 
la  mesure  de  la  félicité  ne  pouuoic 
eftre.  que.  celle  de  fou  eftcnduë.  Au-?. 

§ ufte.au oit. vn  autre  fentiment,quanciî 

^.confcilfoit  au  Peuple  Romain-de; 
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jfddi-  renfermer  8c  ref  ferrer  lEnïpîre  dans* 
derat  die  certaines  bornes  , de  peur  qu-ei* 
cinfitw  afpirant  à de  nouuelles  conque 
coër-  ùn  vjnt:  àperdre  lés  anciennes.  Ceft 
c.e\  1 ce  fameux  Confeil  qui  aux  ficelés 
paifez  a diùifé  tous  lès  Politiques 
nos  ltn.cn  deux  partis  dont  l’immorteliç 
PerŸ>  ^ contention  le  renouuelle  autant  dé 
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tncertu  pQjs  recherchent  fi  ce  friit  pai? 


ment, 


ts 
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vnmouucment  d’enuie>ou  decràiiv* 
tniù-  te' qu*Auguftc  donna  ce  Confeil;  '■ 
diam.  On  fçait  dvné  part  quxntre  le& 
defauts  dont  j€S  Vçrtus  de  et  Prince- 
flirent  entre-m'eflées  > il  eft  âccufè 
d’auoir  nourry  de  fecrettes  ialoufies 
contre  les  excellent  Capitaines  , 8c 
les  grands'  Cofiquerans , comme  s* ÎL 
euft.  appréhendé  que  quelque s-^vnjf  . 
apres  luy  n’inte ruinlïènt  fur  fa  gloi- 
re, 8c  nxleuafîent  les  montimens  de- 
leurs  victoires  par  delfus  les  Tro- 
phées qu’il  s’eftoit  erigez.  Il  fçauoit 
bien  pourtant  quil  ne  perfuaderoit 
pas  facilement  ce  Peuple  ambitieuse 
^iii  mettoit  la  beauté  d’vn.Empire 
en  fa  grandeur  , 8c  qui  ne  deferoib 
jfe  fouu^ain  honneur  d’acççoiftr^- 
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Tenceinte  de  Rome»  qu’à  celuy  feu* 
lément  qui  pat*  la  force  des  atmes- 
auoit  reculé  les  bornes  de  fa  ddmk 
nation.  Que  s’il  fe  trouue  quil  ait 
donné  à Trajan  la  gloire  -d’auoir 
remis  cét  Efrat  chancelant' fous  le 
poids  de  fes  années  , en  la  première 
fleur  de,  fa  icuneffe  > ce  ne  fut-qu’a- 
près  qu’il  euft  ad  jouté  l'Arabie  heu- 
re ufe  au  nombre  de  tant  d’autres 
. Proumçes  fubiuguées..  Il  l’auoit  tcl- 
lemen^taQçreu.  par  fes  conqueftes». 
qu’il  luy  lâiira  pour  frontières'  l- Eu- 
phrate & le  Tigre  à l’Qricnc,  les  Ca- 
tarades  du  Nil  &'  lc&deferts  d’Afrfc;; 
que  au  midyde  Mont  Atlas  à l’OccH 
dent , *&  du  codé  du  Septentrion  le1 
JUiih  le  Danube.  Ç’eft  dans  ce  & 
bornes  que  l’Italie  3 la  France  5 la 
balfé  Allemagne  :3  l’Angleterre,  l’Ef- 
pagne  , les  deux  Mauritanies  ? l’A- 
ftiquef,  l’Egypte , la  Màcedoine  , la- 
Érece , pluiîeurs  Iflcs,&-  roùteTAfie 
jnineüre  ft  trouuoient  renfernjées. 

Mais  auec  tout  cela  & quelque 
éclat  que  les  conqùieftës  de  Trajan* 
uycnj  kjxi  dans  le  Monde  eÛe# 

te 
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La  Religion  mefmé  venant  au  fc.. 
cours  de  la  Nature  a confacré  ces 
bornes  , & a fait  croire  qu’elles 
eftoiét  fous  la  protection  des  Ge  nies 
rTutelaires  des  EÜats  » qui  d’ordinai-  Plat.Jè 
re  rie  lailfbiênt  point  impunie  la  te-  L*g*k 
mérite  de  ceux  que  fans  aucun -titrç  ^,8*- 
die  Iu^lbè  entrep’renoient  de  Us  vio*. 
lef,0éomme  cét  Empereur,  qui  en 
p allant  l’Euphrate , fut  frappé  d'y», 
coiip  de  Tonnerre.  Quand  donc  les  • 
Romains  defendoiéat  de  loüillcr  les. 

Autels  du  Dieu  Terme , *du.  £ang  des 
Vi&imcs , ils  vouloiént  apprendra 
que  lünites  de  U République 
deuoierit  encore  moins  ; rougir  dut 
fari^des  hommes  relpandu  dans  le. 
champ  des  batailles- 

• 1 Outirp'  çëé  réflexions  vniuerfelles 
qii’Au  guide  pouuoit  faire  l>ftudç\ 
de  la  Philofophie  ciuile  & Ja  gran-i^. 
dé  expérience  qu’il  s*eftoit  acquit 
dans,  les  choies  du  monde  > luy 
auoient  fait  connoiftre  que  toute 

* püiirance  exceiîiue,entantqu  elle  eil 
ennemie  du  repos , agite leiprir  de 
céluy  qui  commande  , & trouble  la 
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tranquillité  de . ceux  qui  obéiffent  4 
fes  loix.  Elles  luy  auoient  encore 
appris  que  la  grandeur  a cela  de  pro- 
pre defe  donner  elle-mefme de  l’ ob- 
stacle i & que  dans,  les  vaftes  elpa- 
cçs  d’vn  Empire  > l’authoritc  fouuo 
raine  fe  diflipe  > ou  du-  moins  s’af- 
foiblit  parmy  des  fujets.  qui  ne  con~ 
noiffent  leur  Prince  que  par  ces  ima- 
ges inanimées.  En  effet  x cette  au- 
thorité  'çft  au  corps  Politique  cc 
que  la  chaleur  eft  ail  Corps  naturel 
•dans  les  extfemitez  duquel  elle  ne 
peut  auoir  le  mefme  mouuçment, 
Xiy  la  me&ie  yigueiIX.quJeHe  mon- 

üre  dans  lés  parties  qui  loritproches 
du  cœur.  Mais  -encore  rre  fçauoit-il 
pas  que  les  mains  ne  retiennent  point, 
ce  quelles  eftreignent  de  trop  ; 5c 
. -qu’il  y a bien  plus  de  gloire  à con- 
. feruer  yne  Prouincepar  la  douceur 
des.  loix  , qua  la  .conquérir  par  la 
* ibree  des  armes  j -Ne  iugeoit  -il pas 
.que  comme  il  -.yiauoit  de  l’iniuftiee' 
4 ne  rechercher  les  Triomphes  pour 
autre  fin  que  pour  triompher  , c’e- 
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ftoit  aufîi  vn  aéfce  derriuftice  4c  me^ 
furer  la  grandeur  d’vn  eftat  par  ® 
vraye  fih  i c’eft  à dire  par  la  félicité 
dés  Peuples:  ? Ne  fê  repréfentoit-il 
pas  que  les  grands  Eftàts  qui  apres- 
Ia  défaite  de  leurs  Ennemis  n’auoient 
plus  rien  à craindre,deuoient  néant- 
moins?  redouter  leurs  propres  Con- 
quelles  3 puis  que  d’ordinaire  elles’ 
âttirerit  l’ènuie  de  la  fortune  qui 
prend  plailïrà  s’en  ioiier  ? De  fes  le- 

E’ons  taillées  en  pièces  dans  l’Àl- 
magnes. . de  fes  Statuées  abbatu'és 
dans  l’Egypte  de  là  féî2R>ltè  des  Pan- 
noniens  & des  Daçes , des  Villes  prfc  *; 
fes,  &de  la  fleur  de  fcsfoldatsmoif- 
ffennezdans  les  batailles  > ë’àuoiti-iP 
pas  appris  quVn  Empiten’éftiamais* 
•di  proche  de  fa  cheiite5quelors  qu'il 
S*eft  effeué  nu  plus  haut  comble  dé 
grandeur  ? Enfin  n’auoit-il  pas  con^  ' 
nu  que  toutes  les  guerres  ciuiles  des 
Romains  eftoient  lorries  dû  feinfav 
tal  de  la  prolperité , $c  qu’au  mefme 
temps  qu’ils  eurent  fubiugué  la  Syrie 
par  leurs  armes , elle  les  aubir  vain- 
cus par  fes  delices  & pat  fes  ricbclfesi/ 
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. Ce  n’eftoitdonc  pas  l’Emiie  l mais? 
la  Prudence  qui  eftoit  entrée  dans’ 


^e.  Confeil  d'Âugufte  , qui  n’ayant 
tien  à defirer  ny  du  bon-heur  $ ny 
des  perfe&ions  d’vn  grand  Empe-î 
3&eur,pouuoit  fans  doute  eftendre  les 
çonquçftes*  & adioufter  à)  fon  Era^ 
pire  de  nouuelles  PtouincesJl  >au ait 
dompté  les  Thracesy&  foufmds;!®* 
Schytes  à lès  lais  j;  les  Parcheé  fere^ 
p.entans  de  leurs  viéfcoiresjluy  auoüec 
rendus  en  pleine  paix  les  Aigiesv.& 
les  autres  euieignes  qu’ils  aboient 
çonquilès  au  milieu  de  la  guerre;i& 
les  Peuples  qu},  habitent  fous  leSo-, 
leil.  chargez  des  T hrefors  dont  la 
Nature  leur  eft  Ci  liberale  v auoient 
palîe  les  Mers  pour  ies  luy  venir  o& 


fer  ceux.que  le  Sénat  luy  auoir  decer-  l 
fiez  ; & comme  il  s’eftoit  efleué  au 
delfus  de  l’enuie^auflin’eftoitilpoint 
poulfé  d'aucun  mouuement  denuie. 
quand  il  çonfeilloit  de.  donner  des. 


bornes  à l’Empire  A lors  mefme  qu’il 


i 
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tfen  laiilbit  point - à fa  Réputation. 
Tibcre  ne  fut  pas  ie  feul  qui  voulut» 
fuiure  ce  falu  taire  confëil  , mais 
Adrian  encore  fe  reprcfentant'  com- 
bien les:  • conqueftes  de  Ttajan 
citaient  mal  allé  urées  * fe  refol  tft 
de  borner  TEmpirepar  l'Euphrate, 
te  d’abandonner  la  Syrie  i la  Mefo- 
potamiej’ Atmenie5auec  toutee  que 
fon  Predeceflèui*  aubit  Conquis  au' 
delà  du  Tybre.  Que  lî iamais  Con-. 
querant  a nionftré  que  l’ambition 
eftoitanfatiable , ç’a  efté  Alexandre 
qui  apres  auoir  pàfle  de  la  Macé- 
doine. iufques  au  riuagedela  Mer 
rouge  , enuoyoit  encore  fes  Lieute- 
nans  pour  déeouurir  de  nouuéaux 
Mondes  fous  Pafpeéi  d’vn  autre  So- 
leil, de  fous  d’autres  Eftbilés:  Cé^- 
pendant,il  fe  vit  contraint  de  rendre 
la  liberté  à plusieurs  Peuples  , & les 
Eftats  aux  Princes  qu'il  auoît  de£ 
proüülez  , & qu’il  ne  poüuoit  conte- 
nir dans  l’obeiiîance;  fans  autre  foc- 
dez  de  fesentreprifes  que  d’auoir  ap- 
pris qu’il  eftoit  petit  dans  le  Monde, 
lorsque  le  Monde  mefene  luy  doao.r 


cant. 
Taciu 
An- 
nal. 
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le  titre  de  Grand.  Enfin  ce  fut  par.  le 
mefme  confe il  que  les  Romains  de* 
déclarèrent  libres  c es  genereu&s 
yt  tb  lir  Notions  qui  ne  connoilfoient  point 

lllius*  ^ ^ru^tu^ç  » comme  ils  mepriferent 
ctUm  long-temps  la  conquçfte  de  L’Angle-* 
inpace.  terre  * .fè  perfiiadant  qu’il  valloir 
confina  mieux  açcroiftrele  bonheur  de  I’Enrç-. 

pire  par , la  paix  que.  fes  limites  par 
/r*,;/’ la  guerre.  h 

•De  ce  raifonnement  dépend» la: der- 
ciiïon  d’yne  autre  ooiitrouerfeieri  la- 
I#  quelle  les  Politiques  demandent? 
quel  des  trois  Eftatseft  lé  plus  dur 
rable  , le  grand , le  petit  J ou  l,e  mer 
diocre.La  grandeur  du  premier  don*., 
ne  toufiours  de  la  ialoufie  aux  Prin- 
ces voifins  qui  ralliant  leus  forces 
enfemble  , s’vnilïent  encore  d’efpnt 
pour  chercher  leur  commune  feure- 
. retc  dans  la  ruine  & le  renuerlèment 
dyjie  puifsace  qui  ne  lçur  eft  pas  feu- 
lement fuipe&Cjmais/aufli  fouriAida- 
ble.  On  voit  d’ailleurs  qu’vn  grand 
Eftat  comme  vn  grand  corps^  a tous 
iès  mouuemens  plus  lents  & plus  pe~ 

, qu’on  n’y  peut  que 
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tlfi  ment  tenir  en  deüoir  routes  lespaiÿ 
de  ries,  & qu’il  eft  impp  (ïible>  que  dans 
il  ?jie  vafte  eflenduc  il  ne  moriftre 
)j«  quelqu  vn  de.  fes  eoftez  ouuert  8C 
eut . defàrmç.  Mais  d’autre  part  » ; vn  pe-? 
!c*  tit  Eftat  fè  trouue  tellement  expofé 
« aux  iniures  du  premier  aflàillant# 

% que1  parmy  les  diuers  orages  qui 

d ^agitent  (oit  au  dehors , foit  au  de- 
i:  i dans  , il  ne  fçauroit  s’afFermir  , ny 
&■  ietter' de  profondes  racines.  Sa  foi-. 
1 f>  blelïè  eft.fi  grande  > qu’il  ne  peut  fty 

î fouftrir*  la  Paix,  qy  fouftenir  la  guer- 

h re',  'Ôc  s'il  arnueJqiie  iës  Goutter*. 
r neurs  pou/ïez  d’yn^çnereiix  deiir  de 

j gloire  9 s'appliquent  à quelque  dif- 

facile  encreprifè  , ils  tombent  dansi 
ks  inconueniens de  ces \ Architectes 
qui  èfleuent  vn  baftiment  plus  haut 
que  fes  fondemens  ne  peuuent  por- 
ter. Il  ny  a donc  que  l’ Eftat  medio* 
cre—qui  entant  qu’il  s’éloigne  des- 
deux  extremitez  y n’eft  ny  expofé 

à l’enuie , nv  aux  iniures  defès  voi*> 
* 

fins  5 outre  que  fes  mouuçmens  font 
plus  libres,  les  forces,  plus  ramallees 
éc  fa  puiiîance  plus  aÇtiue.  La  feule 
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Macédoine  du  temps  de  Pêrièus  > 
fouftint  pendant  quatre  ans  toutes 
les  grandes  armées  des  Romains,  & 
les  Hiftoriens  demeurent  d’accord 
que  fi  ce  Prince  euft  eu  la  vertu  de 
fes  Anceftres , il  pouuoit  eftre  Vi- 
ctorieux , Sc  triompher  du  Peuple 
vainqueur  de  toutes  les  Nations. 

Mais  entre  tous  les  Eftats  du  Mon- 
de , il  faut  que  lenuie  mefme  re- 
connoifiè  que  la  France  , la  gloire 
de  l'Europe  & l'ornement  de  PVni- 
uers,a  toutes  les  conditions  qu'Ari- 
Ilote  defire  pour  rendre  vne  Monar- 
chie puifTante  , floriiïànte  Sc  ornée 
de  toutes  leseipeces  de  félicité.  La 
Prouidence  qui  a pris  le  foin  de  la 
grandeur  , luy  a voulu  affigner  la 
plus  belle  partie  de  la  Terre  , auec 
vu  eipace  fi  vafte  qn’il  put  fuffire  à 
la  magnificence  d’vn  grand  Empire, 
& tel  toutesfois  que  les  Ordres  Sc 
les  loix  du  Prince  le  peuuent  aifé- 
ment  regler  Sc  gouuerner.  Il  fem- 
ble  donc  que  la  Nature  Payant  a£. 
fife  au  milieu  de  PEurope  , ait  eu 
defiein  de  luy  faire  fèruir  les  autres  • 

membres 
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rnenabres  de  cette  troificme  partie 
du  Monde  > coi^nc  .Ariftçtè  rcmar-  Polit. 
q-uoit  au  très  fois  que  fille  de.  .Crète  llb-u 
aupic,  vne  fituatio.n  .propre  .pour e'*' 
commander.  à toute  la  .Grece.  La 

*■  . _T'1  ••••-*-  i . - » . 


France  a trois  diqcrfçs  Mers  qui 
la  bornent  j & qui  repofant  douce- 
ment dans  fes  .Ports  , 1 enfermera:  & 
iity  donnent  le  moyen  de  faire  par 
le  commerce  , vn  Rpyaume  a.c  tout 
Je  Monde  5 le.s:grands  Jeunes  y font 
répandus  comme  les  veines  en  vu 
corps  .naturel  4 .&  c’eftpArçcs  ca~ 
©aux  que  cpulenç  les  commodités 
qui  entretiennent  la  vie  commune  de 
çitule.  ;•]  Aj 

' - • * - •.  • -*  ; 4 ^ 

Quoy- qa’iLçn  foit,  la  félicité  des 
Eftats  ne  confifte  »pas  en  leur  grande 
f Ibenduc  , mai?  aux  a&ions  des  ÿerr 
tus  a dîmes  & contemplatiues 'qui 
font  coniointement  la  fin  des  fujets, 
$c  de  la  République.  Carçpmme  la 
félicité  des  chofès,  &.  leur  fin  nç  font 
point  differentes  ; Audi  les  Vertus 
de  la  Republique  8c  des  fujets  ne 
different  que  comme  le  tout  de  la 
partie  6c  lvniuerfel  du  particulier, 

' :‘v' c 
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puis  que  la  Vertu  delà  République^ 
n’eil  autre  chofe  que  le  recueil 
Falfemblage  de  toutes  les  vertus  qur 
lent  cfparfes  entre  les-Gitoyens>Ç*efl: 
en  leur  vie  heureufè  que  confifte  fa 
félicité  y de  les  conditions  de  cettç 
vie  heureufe  font  que  la  Republi- 
que foit  alïcurée  par  les  richellès,' 
fortifiée  par  les  armes,  Venerable 
par  les  Vertus , & magnifique  par- 
la gloire.  Il  faut  donc  dire  qu’alors 
clleportera  le  titre  de  grande, quand 
elle  fera  viurc  heureufement  lès 
Peuples  félon  les  préceptes  de  la 
Vertu  qui  eflla  iufte  mefure  de; leur 
bon  - heur , & fans  laquelle  il  n’y 
peut  auoir  de  la  félicité.  Certaine- 
ment plus  les  Tyrans  ont  eifté  puif- 
fants  , plus  ont-ils  eflé  malheureux 
dans  la  forme  irreguliere  de  leur 
gouuernement  y car  ce  que  le  monr 
ftre  eft  en  la  génération  , le  vice  l’eft 
en  la  F^epublique  ; l’vn  fe  fait  nom- 
mer le  Péché  & le  dérèglement  de 
la  Nature  , &:  l'aütte  cfh  reconnu 
pour  cftre  le  defordre  & la  confu- 
lion  de  tous  les  Eflats. 
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Ot  comme  toute  Republique  aft 
aufe,  materielle , fa  caufe  formelle, 

"-  la  caulê  efficiente  ; la  première 
s fait  remarquer  en  i’agèmblee  des 
lorraines  de  differentes  conditions 
Aats  la  formelle  c'eft  la  raifotidu 
iroit  auquel  le  Peuple  a confenti,  . 

- elt  a dire  I ordre  de  ceux  qui  com- 
nandent  , & qui  obeïffi-nt  fous  la 
nrc&ion  des  Magiftrats  fans  le£ 
luels  vivEftat  populaire  ne  fçauroic  * 
.ubfifter , ny  maintenir  fa  JibertcJDâf| 
ià  s’enfuit  que  l’Empire  des  Otto- 
mans3où  ce  cqn/cntemcnt  ne  fc  trou- 
uc  point  3 îi’eft  pas  proprement  vn«  > 
République  3 mais  vn  goüucrnc- 
ment  Seigneurial  ou  les  m-andes 
Villes  font  comme  de  grandes 
pnfons , & les  Citoyens  comme  des 
Efclaues.  Certainement  le  Prince 
neftpas  la  En  de  la  Principauté,  ' 
c’eft  pluftoft  le  falut  des  Peuples, 
entant  que  le  Prince  légitimé  les 
vnit  à foy  par  l’ordre  du  coramen- 
dément  foimerain,  comme,  ils’  s’yif- 

fent  à luv  par  reftroit  lien  dcTo- 

-- 
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beïffance.  Quant  à la  caufe  efficien- 
te 3 elle  n’eft  autre  que  cét  inftinét* 
Sc  ce  deiir  de  viure  en  focieté  que 
la  Nature  a mis  empreint  dans 
le  cœur  des  hommes.  Mais  parce 
que  tout  ce- qui  procédé  de  la  Na- 
ture fe  raporte  à fon  Autheur , il 
s’enfuit  que  Dieu  efl  comme  le  Prin-  ; 
■cipc  formel  des  Republiques  qui  en  1 
leur  police  portent  les  traits  de  fa 
fageil'c  éternelle , en  la  mefme  forte 
que  les  ouurages  de  l’Art  portent 
fur  leur  front  limage  de  l’induflrie 
de  rOuurier.  Platon  l’a  ainiî  enfei- 
gné  & nous  a laiffe  dans  fes  excel- 
lents écrits  dequoy  combatre  Pim- 
pieté  de  ceux  qui  ont  ofé  dire.queles 
Principautcz  eftoient  bien  des  ou- 
urages  dvnDieu^mais  d vn  Dieu  ir- 
rité cotre  les  homes  aufquels  ij  auoit 
impofé  la  peine  de  . cette  feruitude. 

Que  h nous  voulons  maintenant  1 
fçauoir  quelles  font  les  fins  de  la  Rc-?J| 
publique  , Ariftote  nous  apprendra 
que  Poffice  de  la  Société  , c’efi:  de 
^pouruoir  par  vn  mutuel  fccours 
aux  ncceflitez  de  la  vie.  Mais  il  ne. 
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Tuffit  pas  de  viure  Ci  on  ne  vie  agréa- 
blement , car  la  poiTclïion  des  cho-  - 
les  ne  contenteroit  pas  , fi  on  n’en 
pouuoit  partager  Vhonncfte  plaifîr 
auec  des  amis  dont  mcfme  le  con- 
fiai éft  vtile  & nccdFairc.  La  Re-  . 
publique  tend  encore  à deux  autres 
fins  dont  Pvne  ek  de  vivre  en  leu- 

a * 

reté  contre  tous  les  allants  dés  En- 
nemis & l’autre  de  viure  auec  fruit 
& vtilité  , cL'ou  deriuent  comme  de 

leur  fource  les  contraccs  , les  ef- 
> ^ 
changes  , & les  autres  adirés  ou  ; ; 

prelide  la  Iulticç  qu'on  appelle 

commutatiuc.  Tout  cela  ne  futhroic 

pas  lî  on  ne  Yiuoit/  en  vnité  de  coa-.; 

rentement , c'eft  de  là  d*où.  vicn- 

nenr  les  mariages, & les  alliacés  des 

familles  qui  font  comme  les  liens 

ij.  de  la  République  que  la  concorde-  ■ 

3:  & l’amitié  ont  ferrez  de  leurs  pro-: 

[£  près  mains.Cependant  il  faut  recon- 

r noiftre  qu’il  y a vne  fin  qui.com-; 

prend  toutes  celles  dont  nous  vc-  Ar^m 

lions  de  parler  , . &-qui  confiftc  à Polit. 

- viure  honneftemenc  , c’eft  à dire  M.-l* 

félon  les.  préceptes vdevia  Vertti^Lt  c'ls' 

/ . ” L.  1 ij 
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fur  laquelle  la  Republi- 
appuyée.  Mais  toutcsfois  ce- 
pas  fa  derniere  fin  3 puis  qu'elle 
en  reeherche  vpc  autre  plus  heureu-* 
fc  que  les-  naturelles  , &c  cette  fin  ne 
peut  efhe  que  Dieu  mefme  , entant: 
qu’il  cft  le  fouuerain  bien  & le  cen- 
tre de  toutes  les  félicitez.  C’efl:  pou£ 
cela  que  la  Republique  a vne  il. 
cfirbitte  alliance  aucc  la  Religion^ 
car.  comme  les  hommes  ont  deux: 
‘fortes  d'EftresÜvn  deteilnirié  par  les 
bogies  de  cette  vae  , & l'âqçre  qui. 
n tic  mefuré  que  par  toute  l’eften- 
due  de  l’Eternité  : auffi  eftoit-il  con- 

' * Vf 

cnablc  qu’ils  pcuiïent  fe  prôpofèr 
deux  fortes  de  félicité  , la  finie  &c 
Linfinic.  Dieu  n’eft  pas  feulement^ 
leur  derniere  fin  > mais  par  la  me£ 
puiifance  qu’il  a donné  des.  bor- 
à l'Océan , iî  en  x donné  auW. 
Empires , tant  pour  les  réduire  à la 
iufte  grandeur*  qu’ils  doiuent  auoiiy 
que  pour  arrefter  le  cours  impetUr. 
eux  de  l’ambition  des  Princes  de  la 
Terre.  Xl  n’y  a iamai&eu  de  G grand, 
conquérant , que  la  mort  liait  fur- 
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pris  fur  de  nouuaux  deiFeins  & fur 
de  nouuaux  projets  de  Conque- 
• ftes  ; on  a bien  pu  donner  des  bor- 
nes à leur  Empire  >.  mais  non  pas  à ^ 
V leur  auidicé*  • 
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P(r  e s que  Dieu  euft  fait 


éclore  lWniuers  de  la  fe- 


I 


SE 


‘V 


condité  de  fa  parole vo- 
yant qu’il  eftoit  compbfé 
de  pièces  aufli  differentes  de  forme 
que  de  proportion  v il  méfia  dans 
tout  ce  grand  corps  vn  efprit  d’ami- 
tié pour  en  faire  les  liaifons,  & em- 
pefeherque  le  defordre  comme  vn 
ton  difeordant  ne  vint  à rompre 
lJharmonie  d vn  fi  iufte  concert.  Cet 
efprit  vnifiant  ne  fut  pas  plutoft  in- 
fus  dans  la  mafiè , qu’à  la  façon  des 
animau*  que  l’Aymant  allèmble, 
on  vit  former  cette  douce  & admi- 
rable çbaifne  qui  eftreignant  les  Eîe- 
mens,  les  plantes  & les  animaux,va 
faire  dans  le  cœur  des  hommes  fè$ 


plus  eftroits  attachemens,  & fes  der- 
nières vnions.  Et  certes , dés  le  mo- 


rnent  que  TAuthéur  de  là  Nature  y 
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eiift  allumé  la  facrée  dame  de  P Ami-, 
tié,  ell^  monftra  Ces  premières  ar-\ 
de.urs  entre  le  Mary  8c  la  Femme, 
encre  le  Pere  & les  cnfans , &puis 
encré  les  frétés  qui  raifartt  les  parties 

d’vnë  micfhie  fubftance  ne  firent 

. 

pl us  . qùyVn  tout  de  mefmes  afFe-  f i 
éfcions./Dc  là  cette  flâme  sjeprit  au 
dehors  3 8c  Ce  communiqua  aux  E-: 
ftrangers  par  les  alliances , & enfin  ; ; 
s’efpandit  dans  les  Communautez  • 
fous  le  nom  de  Concorde  qui  n’eft  ' ;v 
autre  chofe  qu’vne  amitié  ciuilé,par 
laquelle  les  Citoyens  demeurent 
-vnis  dans  la  Republique  , 8c  font 
fermes  dans  le  com^ten  defir  des 
chofes  iuftes  & vtucsT  C'eft  ainfî  ■ 
qu’apres  que  l’Amitié  a mérité  dé- 
lire  nomfnéc  le  nœud  de  la  Nature 
. & lÀme  de  l’Vniuers;  elle  le  fait  en- 

core regarder  comme  la  mere  de  là 
focietèj  le  Rempart  des  Citez , 8c  le  , 
Genie  des  Eftats.Qui  lën  banniroif,  Æî!!? 

- les  remplirait  à finitant  de  querel-  jÿyiw 
les  , de  confufion , d’horreur  , & 

* i m 

rompant  les  accords  de  cette  vnion 
qui  donne  l’eflre  8c  la  perfe&ion  à 

• C v 
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'.fittici*  la  République  , diuiferôit  les  Cito-- 
tt*tmc!~^}\cns , les  armeroit  les  yns  contre  les? 
Juima-  autlTS  V ‘ ^Ê^ynè  ville  en fe.roit plu— 
fieurs.  Alorsl a haine  , le  poifon  de 
l cyttm  la  paix  & la -guêtre  ciuile  de  la  Na-- 
*yrc  3 entre)LO*t  en  & placc  > & dvne 
mjiry  fource  ii  fatale  decoulcroit  cette- 
ArifL.  longue 'fuite  de  malhcurs.qui  tant- 
Voht,:  de  lois  ont  appris 'aux  Soimç.rains. 
: hb.%,  ci . que  pjus  lc  nombre  des  fujc.ts  eft: 
* grand  3 plus  y a-t’-ii  de  hazad  &c  de; 
péril  pour  eux. 

Pour  preuenîr  ces  defordres  , la 
Nature  qjyti  tçnd  à ; faire  conipirer 
les  hommes  à la  felicité.politique,  a- 
mis  en  PArûi^ii  certain  aiguillon- 
qui  les  cxçit^rocherchervnc  dou-> 
ceux  G agréable  8ç  Ci  propre  à cor^ 
fcnier'lcs  Eftats  , puis  que  ccluy 
jmefmc  des.  Dieux  , s’il  en  faut  croire.' 
^^  ^ Pjatpnjne  peuft  .fe  maintenir  en  paix. 

depuis"’que  l’Amour; y,  euft  pris 
le  S.ceptrc-On.  en  peut,dirc  autant  de 
tQiites.ics  Républiques  que  les  hom-*- 
rues -ont  pon  cées,  puis  qu’il  n’y  en  a 
point  ou  l’Amitié  n’ait  retenu  le.ca- 
îa&erç.dc.fa  première  origine^  fut 
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fèîitir  les  doux  effets  de  fa  puiffance. 

En  i’Arillocratie  , c’cft  à dite  dans 
Le  gouuertïement  des  gens  de  bien, 
elle  e(t  femblable  à celle  qui  fe  lie 
8c  fe  contra&e  entre  le  mary  8c  la 
femme  , ou. coûtes  chofes  font  me- 
furées  par  la  Vertu,  8c  où  l’homme  " 
commande  fans  toutesfois  rauir  à 
la  femme  fa1  liberté  naturelle  , ny 
le  droit  ficrc  de  la  focicté.  En  la  Ti- 
mocratie , 1 mViitié  ciuile  eft  compa- 
rée auec  celle  de  frères  , d'autant 
quen  cette  forme  de  police  ouTau- 
thorité  , les  richelfcs  & la  puiffance-  N f ; 
tombent  fous  le  partage  y tous  les . 
''Citoyens  participent  également  aux 
honneurs  8c  aux  biens  de  là  Répu- 
blique. En  la  Monarchie  , l’amiciéf^ 
naturelle  du . Pere  enuers  fès  Enfins,-  i 
mais  fes  effets  font  plus  éflëndus  fi 
on  regarde  ldbien  vniuerfel  qu’il  fait  : ' V; 
à fes  fujets  , comme  Celle  du  Pefe 
eff  plus  grande  puis  qu’il  donne: 
troisplus  grands  biens  à fès  enfans, 
.teftre,  l’aliment  & lâdifcipîine.  Et 
dautant  que  la  Iuftice/  & l’Amitié  Mor*l 
oat  vn.mefmç  fuiet  8c  vne  mefme  c,  ?.. 

c • 
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DE  L’AMITIE'; 
eftendiic  , de  là  vient , qu’en  la  De^' 
mocratie  , ceft  à dire  en  l’Eftat  po- 
pulaire où  elles  Tont  û uecedaires, 
î’vne  ne  peut  eftre  feparée  de  l’autre 
qu’on  rte  voye  en  mefme  temps  dif- 
foudre  le  concert  de  la  -/ocieté 
ciuiic.. 

Quant  aux  Polices  indireéfces  Sc 
corrompues , .connue  il  y a peu  de 
droit,  il  s’y  r encontre  «audi.  fort  peu 
d’Àmitié,  & point  du  tout  en  la  Ty- 
rannie qui  ne  porte  en  foy  aucune 
-image  de  îufiiee  ny  de  Vertu,  8c  qui 
7 en  défendant  les  conuerfations  des 
Citoyens  , rompt  les  liens  des  hon- 

* j.  • 

nrciics  conuerfations  , 8c  ferme  la 
plus  fécondé  fource  ; des  douceurs 
de  la  Vie.  En  effet  l’Amitié  qui  eft 
awic  chofe  facrée  8c  vne  Vertu  tout 
eniemble,n’entre  point  dans  le  cont- 
inence de  ceux  qui  font  rogner  le 
trtee  „ &jG  les  Tyrans  s’ailbeient 
au.ee  les  mîhifh'cs  de  leurs  paf- 
Üana  , c’effc  vu  complot  & non  pas 
vne  co  mpagnie  -y  ils  font  complices 
& non p as  amis  j & il  en  elt  comiijq 


DE  L’A  M I T I E\  & 
-des  Brigands  entre  lefquels  il 
bien  vn  partage  de  defpoiiillesj, 
mais  fans  aucune  communication 
de  légitimés  affections.  Ge  font  des 
focierez  de  larcins  <k  de*  crimes  que 
l’Amitié  ne  peut  fburFrir,puis  qu’élle 
fait  dans  la  République  l'oifice  de  la 
Iuftice  y 8c  des  loix  qui  n’ont  efté 
données  aux  Hommes  que  comme 
vn  fécond  remcde5&'  pour  contrain- 
dre par  leur^authorité,  ceux  qui  de- 
uroient  agir  par  l’àfFe&ion  qu’ils 
doiuent  au  public.C’eft  pour  Cela  que 
les  Sages  Legillateurs  qui  ont  touf. 
jours  regardé  l’A'mitié  comme  la 
douce  mere  des  Cités,en  ont  eu  plus 
de  foin  que  de  la  Indice  qui  fbuuent 
perd  fa  force  dans  les  rencontres  où 
l’autre  la  conferue.  La  loy  mefme, 
quelque  fouueraine  8c  imperieufe 
quelle  foit , n’eftend  fa  prouidence 
que  Eh*  le  chofes  du  dehors  , & en 
cela  elle  demeure  beaucoup  au  def- 
inis de  l’amitié  qui  réglé  le  coeur  8c 
raain>,  la  langue  8c  la  Volonté  >,Sc 
qui  enfin  n’cft  gueres  differente  de 
^ynioii'quç  fi»  toutes  choies  lesJ^ 
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$itiques  ont  cherchée  dans  la  Replia 
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. Comme  leur  plus  noble  deflèia 
tcndoit  à bannir  la  (édition. qui-  la 
diuife-j  aufli  ïè  font-ils  eftudiez  à. 
eftablir  cette  amitié  Ciuile  qui  fail- 
lie les  Citoyens  , & les  vnitXous  vn 
■lien  de  melmes  volontezv.Mais  auec 
. cçla  j ils  n’ont  pas.  laiiîe .d  honorer 
.de  leur  fatietir  celle  qui  fe  noue  en- 
tre deux  amis  > comme  la  plus  par- 
faite de  toutes  .-i^'àSitiez'.-'eh  ce 
: quelle  rie  peut  fouffrir  le  partage 
.qui. ell  ennemy.  de  la-  perfedion,  - 
:Les  Philosophes  difent  qu’elle  cfl 
viie  efjpece  d’exçez  dont  la  force  ne 
(è  peut  eftendreà  plufieurs..  $ la  diui- 
j (ion  l’affoiblit  r&  i Vnion  la  rend  ii 
, pliiiiïàntc,  qu’elle  fait  que  deux  amis 
qui  s’enire  - donnent  cœur  pour, 
cœur , font  deux  parties  qui  compQ- 
fent  vn  tout.  Ellen’eft  pas  feulement 


m 


plus  forte,mais.aufli  plus  libre*  plus 

* , . '•  . . _ rC'  ■ • i- 


. volontaire-,  <S&  moins  intérevee,  puis 
qpc  deux  amis  ne  fe  touchent  que 
de  la  feule  amitié,  & qu*ils  trpu--' 
. uent  tous ...  leurs  contentement  dans. 
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fatisfaébion  qu’  ils  ont  d’aymers? 
’vn  veut  viure.  auec  l’autre  par  lar 
LeCme  râifofl  qu-il-vcut  viure^aiieo 
>y-mefme;&  comme  tous  les  deu* 
e cheriflent  rien  tant  que.  le  fenti- 
fient  qu’ils. ont  de  l’efirc  de.  leur  vie, 
lufli  le  trouueht-ils  dnnsJacommu- 

■V  r *-•  ' r ' . « 

uicatioi\de  leurs  pcnfces , de  leurs . 
plailirs  > „ & des  fuccez.  de  leur  fô$i 
tùiye. 

C’eften  -cette  occaÆon  qu*Ariflo^'f  % 
te  a recherché  s’il  y pouuoit  auois 
yne  véritable  amitié  entre  le  -.Mai-? 

{kc  8c  l’Efclaue  , entre  le  Prince 
fbüuerain  8c  Ton  fujet; . Sur  ces  deux 
queftions , il  propofe  dabord  la  dif-r 
ference  qui . fe  trpiiue.  entre  celuyv 
qui  eft  nay  ferf  par  l’intention  de  la 
Nature,  & celuy  qui  elt  tombe, dans 
la  Icruitude^par  l’authoritc  de  la 
Loy.Le  premier  félon  les  principes 
de  fa  Politique  peut  aupir  amitié 
auec  fon  Maiftre,  8c  non  pas  le  deu-r 
xiéme  ce  qu’il  prouuc  par  vn  argu^ 
ment  conceu  en  cette  formé: Ce  que 
’ patrie  eft ,à  fon  Tout  , leferfp^r 
. ^rureA’çft  à. fou  Maiftyc.y.Oi.Àieg^ 
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Vtile  à la  partie  d’cftre  régie  pat 


jfon  T out , il  eft  donc  vtile  au  ier^ 
deftre  gouuemé  par  Ton  Maiftre.  Et 
d'autant,  que  tous  les  deux  reçoiuent 
les  commoditez  delà  vie  qu’ils  ne 
pourraient  pas  auoir  Tvn  Tans  fau-j 
tre  , il  s’enfuit  quil  interuient  entre 
eux  vn  commerce  d’amitié  qui  les 
ailèmble^  & vnit  leurs  cfprits  par 
vn  mutuel  confcntement.  Mais  ces 
deux  chofes  ne  fe  rencontrent  point 
.jén  celuy  qui  cil  deuenu  fcrfpar  l’an- 
îhorité  de  la  loy , c’eft  à dire  par  la 
feruitude  qui  fuit  lu  peine  quelle  a 
ordonnée.  Si  on  cherche  la  raifon 
•de  la  différence  , ç’eft  qu’il  n’y  a ny 
ytilité  commune  , ny  liaifon  de  vo- 
lonté^ entre  le  Seigneur  & l’cfclaue 
.^aptif;  qui  d’ailleurs  nepeuteftre 
Contraint  à feruir  , que  cette  force 
&e  rompe  les  nœuds  de  l’amitié.Ceu- 
finement , il  y a cette  diderence  en- 
tre la  feruitude  naturelle  Sc  la  ciuile 
>qui  defeend de  fa  loy  , qu’en  la  pre- 
mière celuy  qui  n eft  pas  bien  éclai- 
ré des*  lumières  de  l’entendement , 
doit  par  yae  juftiçe  de  la  Nat^rç 
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plus  jfrge  ; au  lieu  qne  la 
&hde  fe  mi  tilde  qui  s'èftâblit  par 
le n ce,  n'efl  pas  àbfolument  iuftej, 
is  en  quelque  forte  , c’eft  à dire 
ant  que  la  loy  l’a  introduite  com- 
vue  chofe  également  vtile  & au 
nqueur  & au  vaincu.  Quo,y<  qu’il 
loit , leferf  de  peine  ou  de  naru- 
n*efl  point  incapable  de  contra- 
r amitié  au ec  fon  Seigneur,  s’ilfe 
une  qu’il  ]uy  foit  conjoint  par 
Vertu  , en  laquelle  le  rencontrent 
is  les  liens  qui  font  rattachement 


ï.^opurs  des  hommes.  Mais  qaoy 
elle  foit  demeurée  fans  partage 


:re  les  hommes  , & que  les  Ef- 
ues  y puifiènt  aufîî  bien  préten- 
‘ que  les  autres , fi  faut-il  auoiier 
'elle  n?a  pas  en  eüx  cette  pleine 
;ucur,ny  ces  vifs  mouuemens  que 
ibertc  infpire  , Sc  qu’elle  donne" 
eux  qui  f^auent  reconnoaftrc  fa* 
jblefiè  St  fon  independence.  Vr* 
:laue  n’eft  d'ordinaire  qu’vn  in- 
iment  animé,qu’vne  partie  viuan- 
k fe parée  de  celuy  qu’il  fert;  il  ne 
pas  de  fa  volonté, il  n’-'1  ^ 
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ïïSÈ.  Tr  à foy-rnefrne y il  ne  fe  meut  que  par 
. autruy,&  vn  clein  d’œil  de  fou  Mai- 
. ftre  eft  la  loy  fouueraine  qui  réglé 
fes  actions  8c  fa  vié.. 
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Quant  à d’autre  queftiori  quire- 


- . > V 


garde  le  Prince  8c  fon  fujet,il  femble 
d’abord  que  la  didèrance  de  deux 
.conditions  fiefloignéesr.vné  del’àu- 


; tre  ? doit  vh  eternel  obflacleà  l’ami- 


;j 


i , . - .v  tié  qui  ne  confifte  que  dans  l’égalité,  1 

& qui  n’eft  elle-mefme  qu’vue  ccr- 


taine  égalité  , ou  comme  parloit  vn 
~ N : anciertyvne  facrce  Géométrie  en  fes 
mefures  8c  en  fes  proportions. A dire 


p 
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. le  vray,  il  fêroit  mal-aifé  de  trouut r 


H|  • dans  vne  fi  grande  diftance  > iufques 
- à quel  point  le  Prince  fe  peut  abaif- 
fèr3&  le  fuietféhiw|[èrppur  commu- 
niquer enfembie>&-  pour  teprefenter 
en- toutes  leurs  aéHons  T idée  d’vue  ‘ 


H 


wm 


* wït  amitié  .C’cft  par  cette  rai  fou 

1)}.  8.  Cï  que  dans  l’Efçole  des  Pliilofophesi 
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on  a douté  fi»  vn  Amy  pouuQÎt  fo u-  i 
. haiter  à fbn  Amy  le  don  incompara- 
fur-em inet  de  la -Ëiuini  té»puis 
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que  dans  vne  fi  grande  inégalité  de 

^î|artune  ils  celfe  raient  .d'eûre  àmiSiSç. 
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e feroicntplüs  vn  bien  l vn à l’autre, 

;infi  quelque  vnifTante  que  Toit  la 
ertu  de  rÂmitiç,elle  ne  fçauroit  al- 
er  deux  perfonnes  fi  inégales  & fi- 
loignéesjiiy  s’alTeoir  fur  vn  mefme 
hrofnc  auec  la  Ma  je  fié. 'I{  faudroit'i, 

:>nc  ou  que  le  Prince  en  defcendift 
>urfe  mefiirer  auec  Ton  fàje^ou  que 
Tujet  montait  iufques  au  plus  haut  v 
■gré  de  làPrincipauté5Ceque>lahaU- 
ur  de  l’vn&  la  bailefîi  de  L’autre  i(e  T 
uuent  pas  permettrc.Ceux  qui  vo- 
nt tout  le  refie  du  Monde  foufmis.i 
eur  puilTance  ».  a’oHènfcnt  mefme 
iad  on  veut  faire<aller  de  pair  leurs 
fans  auec  euxÿEt  Tibere  ne  voulut  Æquatb 
int  fouffrir  que  dans  les  vœux  pu-  Mifcë* 
es  les- Pontife  s hicflàfôjit  aueefon  *is 
m îles  noms  de  les  heritiers  pre-  vehem^ 
nptifs.  G’efl  vue  des  tendras  de  ter  indo~ 
Royauté  ? de1  sloffe rtfe r Autant  luit. Ta- 
l’égalité  que  de  l’abbaillement  Citt 
leur  fouueraine  grandeur.  Enfin 
ii uerfité  des  refpe^ls  > des  fon- 
>ns  $c  des  obligations  qui  fe. 

:ontrent  entre  des  perfonnes  fi- 

■"  ' rl'v; 


& 

i ' V - , " 

■fS-v 


jfÊifc 


3S tô'r. 


6S  DE  L’AMITÊE'.- 
Coup  moins  de  choix  , de  liberté  8C- 
d’atteétion  ; d’ou  il  arriue  que  par 
yn  changement  de  noms  , ce  qu’on. j 
appelle  protection  Sc  bicn-veillancê . 
en  la  perfonne  du  Prince  ,.  eft  nonié 
refpeâ:  & pbeilfance  enjla  perfonne 
du  lu  jet.  A quoy  donc  faire  des  A- 
mys  àceluy  qui  a tous  fes  £iijet$ 
pour  feruiteurs  ? qui  n’a  rien  â déli- 
rer ? que  .la  fortune  porte  dans  Ion 
fein,  & qu’elle  fauorife  de  toute  l’a- 
bondance de  les  biens  ? 

Cependant  auec  tour  cela,&  qubÿ^ 
qu’on  ait  voulu  dire  que  l’Amitié 
elloit  la  vertu  des  particuliers  * il. 
y a long-temps  que  les  Roys  ne 
pouuuant  fouÆcir  d’eflre  p ri uez  du 
plus  doux  fruiéfc  de  la  vie l’ont  ap- 
pellée dansleurs  Palais,  lont  reue- 
ftué  de  leur  Pourpre,  & l’ont  fait  ré- 
gner auec  eux.  Au  milieu  mefme  dp  . 
leurs  gardes  il  n’y  auroit  point  de 
feureté  poureux  Ci  l’Amitié  ne  les 
gardoit  ; toutes  leurs  prolperitez  fe- 
roient  malheureufesjtoutçs  les -cho- 
ies deuiendroient  importunes  a leur  ; 
p cnfceA'  dans  la  plus  grande  foule 
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p.  ; . D E L’A  MIT!  El  4$ 
tireurs  Conrrilans,  ils  fe  trôuue- 
Xoient  dans  la  folitude.Le  Sage  rae^. 
kne  des  Stoïques  , quelque  content 
qu’il  Toit  de  luy-mefme5&  à quelque 
degré  de  hauteur  qu’il  fepuiîre  efle- 
ucr  au  deifusdes  biens  delà  fortune, 
n’eff  point  infenfible  aux  douceurs  & 
aux  offices  de  T Amitié,mais  il  déliré 
^^’auoir  Va  Amy.  qu’il  regarde  côme 
‘ ivn  bien  animé  , au  lieu  que  tous  les 
autres  font  inanimez.&  dépouillez 
de  fentiment.  Il  le  defire  quand  céy 
i ;rie  feroit  que  pour  exercer  cette  bel- 
le Vertu  quÙi  croit  ne  deuoir  demeu- 
rer oyliue , puis  que  la  Nature  Ta 
-donnée  comme  vn  alfaifonnemenc 
des  cnnuÿs  de  l’elprit  3 & comme 
vne  fécondé  fource  de  tous  biens 
en  la  vie  des  hommes.  Il  feroit  . 
donc  üniufte  d’exclurre  de  la  félicité 
du  Prince  , les  Amis  qui  font  les. 
plus  grands  biens  d’entre  les  biens 
exteneurs.  Et  quant  à ce  quohop- 
pofe  que  la  première  loy  de  l’ami- 
• riéjC’eît  l’égalité  des  amis  , & que  la 
feule  relîèmblance  ale  pouuoir  d’v- 


r*v 


te  égalité  Toit  naturelle  , ou  faite  ; J 
| par  artiLa première  ne  fe  peut  ren~  j 

1 contrer  entre  le  Prince  & fon.fu jet, 

i puis  que  la  nailFance  les  a mis  dans 

'r  vn  fi  grand  efloignementjmâis  com- 
me l’Amitié  eft  ingenieufe  & pleine 
d’inùantions  j fi  dans  l'objet  où  elle  ' 
s’attache  la  relféblance  ne  fe  trouue  . 
pas,elie  la  fait  & luy  donne  lès  iuftes 
propoïtiôs.Au  lièiide  l'égalité  àrith-. 
metique  qui  regarde  celle  de  toute  *' 

K . la  dignités  lie  introduit  l’égalité  geo-  • 

métrique)  qui  rie  corifiderant  que  la 
t ^ quaritite  fait  vn  contrepoids  entre  : 
le  metite  tk  la.  recompenfe  , quand 
l’amitié  duTujet  enuers  le  Fouuerain 
•eft  plus  grande  Sc  plus  forte  pour  • 
fuppléér  au  defaut  de  la  dignité.  En 
• cette  forte  , quoy  qu’il  n’y  ait  point 
d égalité  en  la  condition  j il  y eiï  a ' f , 
neantmoins  en  la  matière  > c’elt  à ' 
dire^èn  la  perfonne  aymable  > 8s  en 
la  proportionde  raifonj  ce  quifuffit 
àfAmirié  , qui  ne  defire  pas  tou- 
* jjours  l’égalité  de  la  recompenfepuis. 
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. qite  les  enfans  ne  la  fçauroient  ren- 
dre à ceux' qui  les  ont  mis  au  monde. 

Ainfi  quand  le  Prince  s’abbaifiè  dans  v 
les  offices  mutuels' de  i ^familiarité' 
qui  doit  eftre  entre  dciîx  Am  y s,  c’eft 
auec  cette  inégàiité5quesô  amitié  eftv  ‘ ' 
plus  grande  & plus  parfaite,tant  par- 
k ce  . qu’il tt il  né  ipour  donner,que  parce 
que  !effet  n'ayme  pas  tant  la  caufe 
r que  la  caufe  ayme  Ion  effet , encore 
v quelle- ne  l'eçoiue  rien  de  la  part. 

C efl  le  priuilege  de  l'Amitié,  qu'au 
lieu  que  les  autres  affe&iôs  & opera- 
£:  tions  défirent' le  plus  fouuent  vn  lo- 
yer autre  quelles ’^çètte  belle  Vertu 
cft  contenté  d’elle ; me  fine  pour  tou- 
te rccôpenle,  côÂe  celle  qui  ne  peut 
.attedre  vn  plus  grand  prix  de  les  a- 
<5li6s,que  la  gloire  de  les  auoir  faites. 

Or  parce  que  Ion  effet  eft  vnillant, 

& qii’èlle  a cela  de  propre  de  faire 
de  deux  cœurs  vn  feul  mouuement, 

■de  deux  amis  vne  volonté  , de  deux 
yolonrcz  vne  vie  , & d'vne  vie  vne 
ioüiilance  de  mefme  Contentement; 
il  s'enfuit  de  là  qu’en  rap 01  tant  tou- 
$ tes  choies  à l'vrute  , yiiç*ieule  AnvS , 
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fcinbJedoiHiet  'kv  fo; me  à deux£oi;ps 
& faire  qu’  Alexandre  foix- 
Èpheftion  quei:’;çfprk  de.  Damd 
foit  tmy  .auec  eeluy  4c  . , 

L’Amitié  iaxTs  doute  çonfifte  dans 
la  communauté  de  la. vie  , & c’cft 
.4e  là  que  ces  iliuftrqs  Amis  parta- 
geoient  également. le, bien  .&  le  mal, 
les  ioyes  & les  douleurs  > les;tnom- 
plies  & les  difgraçes#  Mais  ce  qiüçft 
plus  à confïderer,  c vff,quçi£omtne 
la  Vertu  eft  1 ornement  des  amiqçç, 
auffi  eff-ce  fon  effet  d'efleuer  le  fu- 
jet  non  pas  iufques. à leiprit  du  Prin- 
r ce. , en  telle  forte , que  û -l’vn  excelle 
autant  fen  mérité  que  l’autre  en  gran- 
deur,ils  peuuc-nt  delienir  amis  a caq- 
(c  de  l égalité  de  . proportion  . qui 


compofe  cette  chailhe.de  nombres 
égaux  dont  Platon  difoit  que  1-A- 
♦ mour  prenoit  fa'  naiffance.  Quand 
donc  Trajan  faifoit  affeoir  Dion  fur 
fon  char  de  triomphe , s’il  ne  def- 
cendoit  pas  pour  fje  mefurer  auec 
luy  , au  moins  le  faifoit-il  monter 


pour  luy  faire  part  de  fafcgloire,dans 
la  connoiffarice  qu’il  aupitque  les 


amitiez 
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c imitiez  de  differente  efpece  fe  main- 
tien  ne  nt'par  la  proportion  qui  fe  ré- 
glé par  ia  dignité'  des  mérités.  A vn 
Prince  qui  eft  monté  au  comble  des 
grâdeurs  humaines,  il  ne  refte  qu’vn 
feul  moyen  pour  s’efleuer  plus  haut, 
qui  eft  de  s abbàiïFer  vers  fes  infe- 
rieurs en  communiquant  auec  eux, 
Sc  méfiant  fes  defirs  à leurs  refpe- 
^fcueufes  affe&ions.  C’eft  dans  cet 
agréable  meflange  qu'il  peut  adou- 
cir fes  trauaux , charmer Tes  foins, 
Aetremper  fes  ennuis  , ouurîr  fes 
penfées  fans  appréhender  fa  fconf- 
ciencc  d’vn  témoing,  Sc  en  vnmot, 
•cueillir  le  plus  exquis  & le  plus  doux 
fruid  quon puiffè  trouuer  en  la  vie 
des  hommes. 

Que  fi  quelqu  vn  oppofè  qu’il 
ïfeft  pas  permis  à vn  particulier  de 
defrooer  ou  deftonrner  les  affedions 
du  Prince  qui  doiucnt  aller  au  pu- 
blic , & qu’autresfois  à Rome  on 
rit  accufer  vne  Citoyenne , que  l’a- 
mitié de  l’Imperatrice  auoic  efleuée 
au  dellùs  des  Loixjle  refpondriiy  que 


par  cette  mefme  raifon  il  -foudro^ 
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incerdirç,  rce  des  ÿertus,$$ 

r^n)ul^tion.  des  belles  adbiqns  qui 
^infînuenc  dans  les  emurs.  Ne  fçait, 
on  pas  que  les  Roys  difpofent  four. 
uerainement  de  leurs  afFe&ions  * 
comme  de  toutes  les  autres  choies' 
qui  font  enfermées  dans  les  bornes, 
de  leur  puiiî'ancc  ? Mais  ne 
il  pas  plaindre  leur,  condition/i  par~ 
n?,y  ce  grand  nombre  d‘  honorables 
fçrujteurs  qui  les  enuironnentjifs  n’enh  . 
ppuuqient  aymer  quelqu’vn  félon  lq. 
degré  du  mérité  3 ou  le  bon-heur  de 
l’ele&ion  ? Peut^on  trouuer  eftran- 
ge  qu’ilsay  mentleurs  ouurages3puis0 
qu’on  nous  -dit  que  Dieu  mefme* 
sfeft  transformé  en  Amour  pout. 
dçnner  à fes  cre attires  l’efere  -,  la  for^ 
niefJ  & la  dernierç  perte 61  ion  \ Ne- 
fpnt^ils  pas  les  Peres  de  leurs  fujets^ 
&.  les  Peres  dans  les  familles  parta-; 
ge/it-ils  également  leurs  biens 
leurs.  aôè6tions  entre  les  enfans  ? 

Ce  n’cft  pas  qu’il  ne  loir  permis  à 
des  fujçts  de  fouhaitter  que  F amitiés 
- de  leur  Prince  fe  trouue  toujours  û 
ipoderéc  a & fi  bien  réglée  * qu’il 
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Rutfeetrc  iamais  {a  fortuné  de  TErn^ 
pire  à la  discrétion  4"  vu  homme  feu  h . 
ny  fes  volontez  à celle  d’vn  Fauory 
qui  le  charge  d’enuie.  C’eft  bien  la 
gloire  de  faiiorifcr  les  mérités  8c 
recompenler  les  feruices , jfiaisdg 
n*éft  pas  vite  bonne  marqué  de  fa 
grandeur  que  d’auoir  vn  (bruiteur 
trop  grand  i qui  igrtore  que  lamo- 
deftie  elMa  guide  alleutée  de  la  prô£ 
pente.  Il  ne  hiy  fçàurôit  communi- 
quer vne  puiifance  extraordinaire 
qu’il  ne  diminué  la  fienne*  & que  la 
faueur  qui  d’vri  bien  public  deuienc 
le  bien  d’vn  particulier,  ne  donne  dq 
la  ialoûfie  aux  grands^de  fenuieaux 
égaux,  & de  la  haine  aux  petits.Sejaqi: 
ce  fatal  ornement  de  rhi{toire,ce  fa- 
meux fpe&acle  de  la  vanité  des  gran- 
deurs de  la  Cour,  s’enyura  tellement 
des  prefensde  la  fortune , qu’il  don-c 
na  Sujet  aux  Romains  de  croiré  qu© 
fa  haute  fortune  eftoit  vn  erfbt  de  la 
colere  de  leurs  D ieux.Son  bon-heur 
lVüeua  de  l’infamie  à la  gloire, 
fon  orgueil  le  précipita  de  la  gloi- 
re à l’infamie  > & fa  fin  a fait 
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voir  à tous  les  lîecles  quJo*i  tombe 
$i -èfiToîi  né  defeend  poiiit  du  faille 
xfe  la  feueurd'vn  Prince.  Quant  à 
Ceux  qui' demandent'  s’il:  vaut  mieux 
qu’il  ait  pluficurs  F auor  fs  ou  vn  fcül, 
l’experienee  a fait  connoiftreél’vne 
parti  que  c’eft  le  propre  de  la  plu- 
ralité de  former  des  partis  dgps  la 
COur,pendant  que  chacun  traûaiHe 
à Te  rendre  maiftre  des  volontez  du 
Sbuuerain-,  ce  que  Rome  vit  arriuer 
Ipusl’Empire  deClaudius.Msiis  d’au- 
tre part  quand  vn  feul  Fauory  n’eft 
éclairé  de  l'oeil  d’vn  Concurrent*  ny 
arrefté  dansfacourfè  paraucun.  con- 
trepoids * il]  vfurpe  facilement  toute 
Pauthorité , & ne  pardonne  qu’au 
ièul  nom  de  Roy.  \Vn  Aggrippa  en- 
tre  tous  fçcutjfrbien  vfcrde  l’amitié 
d’Augulte^qu’il  qe  l’employa  iamais 
que  pour  Pvtilitc  publique,#  fa  vie 
eft  vn  Tableau  qui  peut  apprendre 
à cous  les  fauoris , qu’il  faut  bailler 
les  voiless’ils  ne  veulent  donner  plus 
de  prfie  à la  tçmpefte.Il  femble  doue 
qi^'pîufieurs  Fauoris  qui  conlpircnt 
fia  bien  de  l’Eilat , font  préférables 
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féal  qui  ne  fçachanuj&i  conte- 
nir dans . les  < bornes  4c  la  ijiqdeftie> 
eftabljt  le  fondêmenrde  (4  grandeur 
fur  les  ruines  de  la  pniiïànçe  de  fon* 
Mâiftre.  Les  cinq  prcm  iere^'années 
dn  Règne  de  Néron  font  encore  l'i- 
dée, & l’exemplaiçé  d'en  iu^e  & ac- 
compli gonucrncment  5.  parce  que 
Burrhus  & Seneque  auoieotcom- 
battu  à;  l'enuy  pour  former  fiieu- 
neilè  3 mais  la  n;or$;neiuy  eut  pas 
pluroft  ofté  le.  premier  , que  .Tauue 
& trouua  trop  foible  pour»  arrefter 
le  tort  en  t dés.  avions  prqdigicufes 
dk  ccf  opprobre  des  Ce&rs„ 
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de  la  servit  vde. 

’&tj  ILî;  ■'Tjfvitij  JIK^- 

!£}  A Iuftice  que  «la  Nature 
v£)  garde  dans  le  partage  dé 
&s  ‘^ens  ^ tes  da~ 
ueurs  , n’cft  pas  toujours 
frbi en  connue  ny  fi  apparente>qù’ël* 
le  ne'  donne  fbuùent  lujet  à fes;  En- 
fans  d e disputer  de  fa  difpofition  3 SC 
clouter  de  fa  volonté.  On  demande 
donc^  5 parmy  les  foins  maternels 
qu’elle  prend- pour  eux  , la  ferui-1 
tude  mefme  eft  vn  effet  de  fa  Pro- 
uidence  * & r fî  par  vn  prudent  con- 
{èil  eJle  a fait  iiaiftre  les  vns  pour 
feruir , & les  autres  pour  comman- 
der. Il  femble  d’vne  part  a que  lors 
quelle  a donné  à tous  Vue  méfme 
voix  , & qu’elle  les  ajettez  comme 
en  mefme  moule  , fon  defiëin  ait 
cfté  de  leur  lailfer  ces  communes 
marques  afin  qu’ils  fe  reconnufitnc 
pour  frétés , ôc  qu’aucun  d’eux  ri ça-* 
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treprit  d’exercer  fur  Tes  femblables 
vnè’puiifance  tyrannique,  Q gëft  dç  * 
tout  temps  il  luy  a pleufie  fe* liion- 
ftrer  plus  liberale  enuers  les  yns,fo it 
pour  les  ôrhçmôns  de 
pour  les  biens  du  corps  ; ce  n’eft  pas 
■pourtant;:: .qu’elle- >S^ivoül|i^î|^er 
les  ^autres  comme  dans  v‘yïÇvcamp 
clos , pour  y çftre  elpolez  à tous  1$ 
outrages  de  ja/violence  , ou  de  lu 
feruitude.  Son  defir  a çftépkisiuftc* 
Ôc  quand  elle  a fait  entre  tes  En! ans 
les  parts  inégales , elle  p’a  preten- 
duque-  donner  lieu  >^u#  offices  de 
l’Amitié  fraternelle  , faire  quel 
les  vns  peiüîèn.t 

lice  , & les  autres  donner  des  preu- 
ues  de  leur  reconnoiiîance.Poiir  çéç 
effet  , cette  ïage  Mere  les:  a logez 
dans- des  Cités  comme. dansée  gçwg 
des  famillc?>&  leur  a départy  en  cC>j 
mun  le  pqu.uoir.de  faire  par  l’exprcfi 
frôde  leurspenfée^vne  viue  peinpu^ 
fede  leur  Amei&  vne  parfaite  liaifon 
de  leurs  volontez.  N*cft-ce,pas  donc 
Juy  faire  iniure  5c  blelfer  fa  Iufticea 
que  de  dire  qu’cUgait  deftiné  les  vus 
-'  ■O'  ,v:v  " D y 
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8o  DE  LA  SERVITVDE, 
üi!x  honnearsjaûx  dig«itez5aux  Di'a^ 
dcrrics,&  qu'elle  ait  codamné  lesaur 
ires  à fouârir  le  mépris , les  oppro^ 
bres  3 & les  chiaifnes  de  la  feruitudc? 
Ne  fçait-on  pas  qu’il  n’y  a point  det 
peine  qui  ne  combatte  Ton  dç/ir  a,  & 
qu’entre  toutes  la  plus  rigbureujfe 
c’eft  celle  qui  ofte  la  iiberite , c’eft  à 
«&*:e  la  vio  ciuile  qui  ne  confite  pas 
a reipii:er>  mais'  à ioüir  dés  priiiile- 
gçs.d.  vue  ftanchiljb  naturelle  ?Ne  voit 
on  pas  tous  les  iours  que  la  Nature 
la  Fortune  font  enlï  mauuaife  in- 
.ïelligpnccyque  ceux  ÿèe  l’vne  a joints-. 
& vnis  dans  la  naiifance,  l’autre  les 
fepare  & Ics  des-vnit  dans  la  condi- 
tion ? Que  la  première  fe  relpand 
également  far  tdtis  3 & que  l’autre 
n’a  rien  d’égal  que  d’eftre  toufours 
inégale?Certes  les  auantages  de'l’éC- 
prit  ne  peuuent  eftre  la  câufe  de  cet- 
te inégalitéjpuis  que  fpiiuent  on  def. 
co uure  dans  le  corps  d’vn  Efciaue 
vn  efprit  digne  de  regner*  & vne 
ame  fcruile  dans  vn  corps  libre 
reuçftu  de  tous  les  ornemens  exte^ 


<tant  s çn  faut  qu'elle  foiç  atta^fiée 
aux Jionne urs  que  c’eft  plutoft' dans 
Yn  fujet  de  peu  de  rnonflre  quelle 


que,  toutes  ces,  réflexions  n'empeP* 
ckentpas  qu’ou  né  teconiloifîc  le  fa- 
f -admirable  prudence 
de- la  Nature  qui  a rnefme  preferit: 
vu  ordre  de  dignité  & de  fujeJtionu 
entre  les  eleniés^Pfic  1 vn  fert  &Tau— 
tre  dominc.Par  cep  ordre,  elle  Aie  les, 
çhofçs  inferiepresauec  lcs-ïùperieu- 
l'es  jr, car  les  vues  font  foufmilfcs  aux. 
autres^ôc  dans,  leurs  mutuels  raports; 
de  dépendance  8c  de  doniination  , . 
toutes  attendant  du  Ciel  les  influen- 
ces5le  mouucméo  & lalumiereîMais, 
cpmmç  l’homme  porte  en  foy  l'i ma- 
ge d’vne  République  naturelle  & ab— 
bregée,  ccft  aulîi  en  luy  que Telprit, 
commande  au  corps , &que  dans  le;* 
commerce  d<  ?s  intelle— 
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$T  DE  LA  SEUVÏTVDE: 
Nobles  obeïftênt  & ferùent  aux  plus 
■nobles.  La  Nature  donc  prdidanr 
à la  rtâilfance  des  hommes  garde 
toujours  c et  ordre, & quand  elle  don- 
ne à tous  la  mefme  eflence,les  me£- 
rnes  püifïances  de  lame , Sé  la- mef- 
me lïberté,clle  ne  les  donne  pas  dans 
lé  mefme  degré  d'excellence  ; mais 
plutoft  preuoyant  qti-il  y auroit  de 
la  corifufion  fi  tous  comma-ndoient,* 
elle  difpenfe  fes  prefens  auec  tant  de 
iuftice,que  ceux  qui  n’onç  pas  receu 
les  dons  de  Sageife,ne  f^auroient  vî- 
ure  plus  heureuftment  qu’en  feruant 
aux  plus  fages.  Que  fi  les  ornemens 
de  l’Ame  eftoient  aufli  vifibles  & re- 
connoiftàbles  que  ceux  du  corps  , il 
eft  fans  doute  que  par  le  vœu  de  la 
Nattire,ceux  qui  font  nés  auec  vn  e£- 
prit  plus  genereux5plus  noble  & plus 
excellent , commanderoient  aux  au- 
tres,car  l’Empire  appartiét  naturelle- 
ment à l’elpnt,&  le  feruicc  eft  efeheu 
au  partage  du  corps.Mais  parce  que 
les  perfections  & les  beautez  de  l’A- 
me ne  le  peuuent  pas  voir , il  eft  ar- 
mé de  là,  que  la  fortune  a fouuent  * 


DE  LA  SERVIT  y DE. 
mis  vue  befche  en  la  main  de  ceux  à 
qui  vn  bafton  de  cômmendemeqü* 
.euft  efté  plus  feant.-Toutcsfois^qiioy 
qu’en  la  difpenfation  des  biens  de 
Tclprit  il  fe  trouue  des  Prkiçe$  que 
la  Nature  a partagez  en  Efclaues;  j(î 
eft-fee  qu’va  Monarque  ne  doit  pas 
eftrc  coniideré  comme  vn  feul'liom- 
mCj  mais  comme  celuy  qui  reprefen- 
te  toute  la  République.  Entant  qu’il 
eft  homme,  il  peut  auqirdps  défauts 
&C  des  imperfedfciphs  ; inais  entant 
qu’il  iouftient  vue  pciTonhe  publi- 
que , 8c  qu’il  en  porte  tous  lescarar- 
«âcres  > la  Raifon  , la  Prudence  > 8c 
les  auttes  Vertus  entrent  dans  Ces 
confcils , & preildent  à les  a&ions.. 
C’ell  le  priuilege  des  Souuerains* 
qui  n’eantmoiiis  n’empefçhe  pas 
que  tous  ceux  qu’on  dit  communé- 
ment eftre  nés  pour  commander* 
8c  qui  ont  autant  d’auaiitag  e fur  les 
autres  que  l’Ame  en  a fur  le  corps* 
ne  doiuent  naturellement  comman- 
der à ceux  qui  ont  befoin  de  leur 
conduite.  En  eflçt  , la  Nature 


flf  mieux  marquer  fou 

D 


?4  ©B  LA  SEKVITVDS. 

• attention  y qu’en  ce  qu'elle -donne 
aux  vns  des  corps  robuftes  & prom- 
ptes au  trauail,&  quelle  forme  pour, 
les  autres  des  corps  plus  délicats  8c 
mieux  difpofez  aux  actions  de  l'en- 
tendement. Puis  donc  quelle  fait  - 
naiitrelcs  vns  plus  parfaits  que  les; 
autres  quant  à l’vfage  de  la'  raifon,, 
il  s’enfuit  que  la  focieté  du  Maiftre- 
8c  du  ièrfeft  introduite  pour  leur 
vriiité  commune  , puis  que  fans  le- 
ronfeii  du  plus  fige  l’autre  ne  fçau- 
toit  trouuer  ce  qtthluy  eft  bon  , 8c 
fans  J b force  corporelle  du  foible 
d’tfprnyle  fage  ne  pourroit  mettre  en, 
«euure  fa  prudence.  - f 

Que-  s’il  eft  vtile  à ceux  qui  fer-- 
ucnt  de  feruir  3 il  faut  donc  croire- 
que  la  feruitude  eft  vn  effet  de  la-, 
parure  > puis  qu’il  n’y  a rien  d’vtilc- 
-en  la  vie  des  hommes  qu’elle  n’aic. 
iiîueûté  Ôc  introduit  en  leur  faueur,  . 
fa>  influes  mefines  tiennent  lieu  de  . 
bienfaits , quand  par  contrainte  el- 
fes -font  heureux  ceux  qui  auoieot 
Æpntraifbé  vne  habitude  auec  la  mi- 
> & à qui.  la  fortune  ne  c.Qnfcr- . 

- H*  ■ 

. *<r  -C  *•  ; * 
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«oit  -la ‘liberté  que  pour  les  punit. 
Dans  la  condition  maiheiircufe  qui 
lçs  rendoitmaiftres  de  leurs  a&iojjs, 
ils  n euflent  iamais  rencontré  les 
auantages  de  la  félicité  hum ain^  Sc 
ils  la  trouuent  fous  la  direction  d’v*- 
üe  ptiifTance  qui  les  contraint  à em- 
br aller  le  bien  , & à fuir  le  mal..  On 
nous  dit  rnefme  qu’en  i’eftat  d innc* 
cence,  où  les  dons  de  la  iuftice  & de 
la  fçience  n’euifent  pas  efté  égale* 
ment  difpenfez  aux  hommes , ceux 
qui  auroient  eu  moins  de  part  en  .ces. 
beaux  ornemens  de  l’Amejfe  {broient 
volontairement  fournis  au  doux  8c. 
naturel  empire  des.  plus  parfaits  & 
des  plus  excellens.  Il  eft  vray  que- 
Cette  efpece  de  ieruitude  qu’Arifto- 
te  deftend  3.  & qui  fait  le  fujet*  da: 
Ce  dilcours  , euft  efté  bannie  d’y  a 
Eftat  fii  parfait  8c  h floriftant , parce 
quelle  enferme  en  foy  vne  certaine 
imperfedtion  que  T heureiife  liberté 
de  l’innocence  ne  pouuoit  pas.  fouf-, 
ftir.Mais  la  différence  des  elprits,  ÔC 
les  diuersdegrez  de  perfedtioni  qui» 
trouuftz  les.  hom«i 
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mes  » nous  apprennent  afféz  que 
. l;vhe.& l’autre  Philofophie  , c’eft  à 
.dire  la  fainte  & la  ciuile  conlpirenrt 
và  ce  que  le  fage  foit  naturellement 
majftrede  celuy  qui  ne  l'eft  pas  a f-  . 
fez  polir  le  fçauoir  conduire.  Outre 
cela  > le  droit  d’humanité  exige  cfës 
plus  parfaits  le  fecoursqui  efbdeti1 
aux  imparfaits  > & qui  'dé  pliis  ife-‘ 
roient-  barbares  h on  ne  leur  oftoit2 
cette  dereglée  liberté  dont  au  grantî* 
des-honneur  de  la  Nature  humaine, 
ils  fe  feruent  pour  entretenir  leurs 
brutales  inclinations.  Si  on  oppofe 
que  la  feruitude  éff  vnepeine,&  que 
toute  peine  combat  le  deïïèin  & le 
deiîr  de  Ja  Nature  , il  fc  faut  fouue- 
nir  que  les  Legiflateurs  ne  la  conik 
derent  pas  cfyins  fou  eftat  d’innocen- 
ce , mais  dans  cette  fatale  corru- 
ptionquil*a  fait  déchoir  de  fes  hon- 
neurs de  de  (es  priuileges.  Cértai-- 
nement  la  feruitude  dont  les  Philofo- 
phes  politiques  dife ourent,  n’eft  pas 
vne  peine,mais  vne  ayde  & vn  jfub- 
«de  pour  les  vfages  de.  la  vie  ; & fi 
ie  -droiét  naturel  ne  l’auoit  point 
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authorifée  , la  puiflànee  fèigneu* 
riale  .qui  l’eftablii.  Ôc  l'entretient 
n’auroit  pas  tant  duré  parmy  les 
hommes. 

Toutesfois  > quoy.que  cette  puit 
fance  appartienne  naturellement  à 
ceux  .qui  font  nez  pour  gpuùerner 
les  autres  ; elle  ne  doit  pasq>ourtant 
eftre  ii  abiolué  qu'elle  dégénéré  en 
tyrannie  j car  ce  fèroit  violer  la  loy 
de  nature  qui  n’a  eftabiy  cét  ordre 
de  dépendance,  que  pour  la  commua 
ne  vtilité  de  ceux  qui  feruent  'Sç  de 
ceux  qui  commandent.  La.turele 
fans  doute  & non  pas  la  ièruitude 
des  fùjetSja  efté  commiiè  au  Princef 
il  eft  leur  Protecteur  comme  iJ.  eft 

♦ . . -1 

leur  Seigneur , fa  principauté  veut 
eftre  alliée  auec  leur  liberté , & il 
n’eft  monté  fur  le  Throfne  que  pour 
defcouurir  de  plus  loin  leurs  necef. 
fitez,&  preftder  aux  hommes  à caufe 
des  hommes.  Que  s’il  n’eft  point  de 
plus  glorieux  Empire  que  celuy  qui 
s’eftend  fur  les.  plus  excellentes 
chofes  , Ôc  fi  c’eft  le  propre  de  Pan 
dion  de  tirer  fanobMè  de  |ea 
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irte*  faut  pas  douter  que  lî- 
comiftendemént  fur  lès  hommes  li- 
bres nefoitplus  noble  que  celuyi 
qu’on  exerce  fur  des  Efclaues.  C‘  êff 
le  naturel  des  Peuples  dé  ne  pouuôit 
fouffrrf  ny  toute  la  feruitude'^nÿ  tour- 
te la  liberté  , mais, iis  obeïfFcnt  Tou* 
jours  plus  vqlonders  eu  fùjéts  qn'eit  ! 
Efclaues  qui  n ont  pas  nieime  la  Voix. 
Hbre  p our  fe:  plaindre  de  «leurs  mife*- 
res.  Qu’on  ne  sirtiaginfe  donc  J>aS. 
que  tonte  fiijetion  foit  vue  feruitir- 
de  3 puisque  la  liberté  ner  confifte- 
point  enda  puillance  de  faire  ce  qù’ort 
veut  > mais  en  . la  conduite  des  a-£ 
âions  par  les  réglés  de  la  raïfon.  A 
dire  le  vray  , ce  n’eft  pas  bien  iùger' 

<&  la  liberté , fi  on  ellime  qu’elle  he 
fe  pilifle  rrduuer  fous  l'Empire  d*vn 
S*ouuerain  /puis  que  c'efl  eftre  libre  - 
que  cfobeirâ  fès  iuftes  loixj&  qü-au: 
Incerti,  contraire,executer  indéfiniment  tout* 
folutty  ce  qu'on  defire  c eft  Vne  extrême' 

& ma-  licence  qui  ne  peut  eftte  que  lé 

gts  fine  commencement  d’vne  extrênie  fcr^fc 
domino 

quàm  in 
liberta - 

- * 


litude.*  ••  ••  • • • 

Cela  nous  fak  Weft  voir  que  la  li-  * 


|f 


DE  LA  SERVITVDE.  % 
bette  conferue  beaucoup  mieux/es 
droits  naturels  dans  yoelvlonarchic 
que  dans  vnjEftat  populaire  , quoy 
qu’en  l’voe  ôç.en  l autre  /quiconque 
çbeït  volontairement^  euite  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  iniupportable  en  la 
fcruitude^qui  eft  d’çftre  contraint  de 
■faire, cç  qu'on  ne  veut  pas.  Gepcn- 
dantil  y a des  Peuples  qui  fepcrfiia- 
dent,  qu’il  n’y  peut  auoir  de  belle* 
c.h+uineSsque  ceux  là  meurent  à eux* 
mefraes  qui  viuerit  à la  diferetioa 
d’aucruy,  3c  que  c’eft  vnç  entreprit* 
fur  la  Nature  que  d’attacher  les  vo- 
lontez  des  hommes  par  quelque  lient 
, que  ce  foit.  T oqt  au  contraire  > il  fe 
trouue  des  Politiques  qui  concilient 
aux  Souuerains  de  reftablir  & de  rc~ 
nouuclcr  l’vfage  des  Efclaues,  corne 
vn  moyen  trcs-proprc  pour  rattacher 
ce  grand  nombre  de  fainéants  3c  de 
vagabondsacomme  autant  départies 
inutiles  qui  chargent  les  Eftats,&  qui" 
font  l’opprobre  de  la  focieté.  Mais 
puis  que;  Dieu  a lailFé  les  pierre? 
dans  leur  inclination  & les  ani- 
maux dans  leur  inûinét  » ne  fe* 
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roic-cc  pas  cefiffér  à l’ordre  défi* 
Pf'ouidende  £ que  de  râuir  aux  horrt-* 
•mes  ce  droit  de  liberté  qui  eft  le  plus 
•riche?prcfênt  que  la  Nature  leur  ait 
fait  ? Quelques-vns  mefme  n’ont1 
pas  craint  de  le  mettre  au  rang  dès 
chofès  facrées , 8c  d attacher  le  cri-- 
me  de  façrilege  à ces  Legiilateurs* 
,qui  difpofant  de  là  condition  & dé 
da  fortune  des  Eiclaues  > n’ont  pas; 
rendu  à l’excellence  de  1 homme 
tout  l’honneur  qui  luy  appartient. 
Mais  toucesfois  v quand  ils  ont  fait 
. entrer  les  ferfs  dans  le  commercé  deS; 
achapts  &:  des  ventes,qiïand  fouueïit- 
ils  les  ont  mis  à vivprix  plus  bas  qu©[ 
celu^dea  beftes  ^ ils  ne  les  ont  eftiw 
.mez  que  par  la  partie  animale  , 8c 
jamais  par  i immortelle  qu’ils  fça-^ 
noient  eftre.  exempte  des  chaifnes  de 
la  feruitude.  Quoy  qu’il  en  foit , on-, 
ne  fçauroit  ternir  la  gloire  de  ces  II- 
luftresRomains,dont  la  IuriiprudenV 
f€  eft  fi  pleine  d’humanité, qu’elle  n*d 
prefqtie  point  de  réglé  qu’ils  n’ayent 
ou  flefehie, ou  adoucie  en  foueur  d& 
|a  libçfté.Mais  pouicat  il  faut  auoiïér* 
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qu’entra  tous  les  Eftats  du  Monde 
c’eft  Phonnéur  immortel  de  la  Fran- 
ce*d’eftre  regardée  de  tous  les  Peu- 
ples comme  le  Royaume  de  franchi- 
le  & le  Temple  de  la  liberté^où  ceux 
qui  Pont  perdue  la  recouurent  au 
mefme  moment  qu’ils  y.  mettent  le 
pied. Les  autres  Nations  qui  entre- 
tiennent l’inhumain  .commerce  de$ 
Efclaues  , peuuent  bien  endqrer.  la 
ièruitude,  mais  la  liberté  appartient. 
propnemelK  aux  François. 
r Or  comme  la  feruitude.bien.  rcgléçr 
& telle  qu’Ariftote  la  décrït3eftPou-i* 
urage  de  la  Naturejauffi.la  loyà  Ton 
imitation  en.  a introduit  ne  .autre,, 
qui  eft  le  prix  de>$^.  vi&oire  » & la 
peinp  des  vaincus  que  le  droit,  de  la 
guerre  fait  palier  en  la  puillance  des 
vainqueurs.  Il  femble  neantmoins 
d’abord  que  cette  efpece  de  feruitu- 
de  eft  iniufte,  parce  que  la  captiiiité . 
ne  change  point  la  nature  de  Phon!* 
jçae , mais  feulement  fa  fortune  > ÔC  > 
que  d’ailleurs  le  iufte  Empire  con- 
ftltc  pfutoft  en  la  richelle  de;la.  Ver- 


en  la  confiance  dç  A’Ame  3 
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qu’en  la  force  dçs  armes*  nyqii’ali 
fort,  de  la  guerre  qui  fe  monftre  tofj* 
jours  incertain.Que  s’il  en  cfboit  aïk 
trernent,  les  vertueux  que  la  foraine 
enufeufe  abandonne  dans  les  côbats^ 
deuiendroiéc  IesEfclaues  des  vicieux  ( 
contre  l’intention  dé  la  Nature  doüt 
la  lay  ne  fe  doit  pas  éloigner  * puis 
quelle  fe  vante  d’eftre  fa raiibn/ cô* 
me  elfe  eft  auffi  la  raifon  de  la  luflü- 
ce  mefme.  A cela  donc  on  peut  re£ 
J:°??re  C1LLC  & viéloire  ne  s'acquiert 
point  fans  l’ayde  de  la  Vertu  laboô- 
rieufe.  qui  fe  rnefle  dans  les*  périls» 
qui  tonte jcûuuerte  de  foeuLçrôc  dk 
pouÆcre  , ne  cherche  d’autre  te* 
jfPinpenfe  de  fes  trauaux;  * que  de 

Wr  fuiurc  fen  Triomphe  par  eemi 

dont  elle  a épargné  le  fang  $c  la  vie,. 
Outre  cette  raifon  » les  Legiflqteurs 
ont  eftépcrfuadez  qu’il  eltoit  iufte  1 
de  donner  cette  recompenfe  aux 
Viélorfeux-v  afin  quela.  monftro  de 
çct  attrait  leur,  infpiraftjc  de/ir  de 
combattre,  genereufement  pour  la3 
Patric,.Ac  de.choijfir  plutofevi*eroo&& 
ÿlonéule  , vnc  Ciigtiuité  .plciub 
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4e  honte  & d’opprobres.  Ils  confi- 
ner oient  encore  que  les  hauts  faits 
d’ armes  ne  pouuoierit  eftrc  recon- 
nus que  par  des  marques  d’hon- 
neur extérieures  i & que  mefrne  il 
y auoit  quelque  confolaticm  aux 
vaincus  dans  leur  infortune  , dé 
;voit  que  La  câptiuité  les  exemptoit 
de  la  mort , qu’on  leur  pouuoit  iu- 
ftcmeni*  faire  fouffrir  par  ce  droit  de 
la  guerre  qui  dëla  vio  lance  fait  vne 
vertp  j & vn  crime-  de  la  douceur. 
-Quant  à ce  qu’on  obje&e,  que  c’eft 
offenfer  la  Nature , que  d’afiiricttir 
le  fage  v aine  11  au  barbare  yî&o- 
tieux  j il  faut  cônfiderer  que  lès  JLe- 
giflafeurs  fc  font  propofez  le  bien 
autant  qu  vnc  preuoyarice  bornée 
l’a  pu  permettre  , & que  s’il  en  arri- 
ue  quelque  inconuenient  , il  doit 
eftue  raporté  à Tinmftice  de  la  for- 
tune, & non  pas  à la  Ioy'  qui  eft 
toujours  ïufte  quoÿ  que  fon  effet 
foit  quelquefois  inique.  Ce  defor- 
dre  nè  fe  voit  point  en  :1a  Religion. 
:'des  Ghrr  (tiens  où  ces  dures  de  cruel- 
les üruitudçs  font-  abolies  ; leurs 
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guerres  mefincs  né  répondent  lié- 
j&ftg  qi*én  la  chaléur  du  cbmbat‘>j 
& lors  que  Tcfpée  nue ; & la  vifieré* 
abbaillee  ne  diftingue  perlonne.  Iî^ 
poliirent  encore. les  mœurs  desba^ 
barés  domptez,  ils  adoucirent  leur* 
férocité  , ils  leur  enfeignent.la  Ver- 
tu , •&  leur  donnent  des  IoiS^^t®^ 
Iüftice  defoüellés  ils  eulFent 

-?•  . .yti'rtft  fit  • JH 

vaincre.  -T  - 

Enfin  , outre  les  deux  feruit'4deV 
que  la  Nature  & la  loy  ont  aiitho-f 
rifées  , il  y en  a vne  autre  * d’autant, 
plus  honteufe  qu’elle  cfb  -'volontai-  ' , 
re , & quelle  pâlie  iüfques ' à.TeC . 
prit.  Ceft  à parler  franchement  la 
feruitude  de  ceux  qui  facrifient  à la 
fortune  de  la  Cour  ; qui  fçaehant 
viure  ne  fçauent  pas  mourir  li- 
bres , & qui  dans  la  refolution  • 
qu’ils  ont  prife  de  ne  partager  leur 
patrimoine  auec  perfonne  , prodi-  / 
guent  neantmoins  les  prètieüx  thre- 
fors  du  temps  & de  la  liberté  dont 
J’auarice  eft  fi  recommandable. 
Cette  * heureufè  liberté  accompa- 
gnoit  autrèsfois  les  hommes  danr* 
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les  çabanes.,  mais  il?  peoUrent  1 â«v 
mour  qu’ils  auoicnt  pour  elle  , de£ 
lpr$  qu’ils  apperceurent  que  la  fer- 
uitude habitoit  fous  les  planchers 
dorez  , & dans  lès  fuperbes  Palais- 
des  Monarques.  .Cependant  quoy 
qu’on  ait  veu  des  Efcriuains  qui 
par  vn  jeu  d’elprit  ont  pris  à tafehe  .. 
de  loiier  les  plus  grands  maux  de  la: 
vie,  il  ne  s’en  eft  point  enepr^  trou- 
Uc  qui  aÿent  entrepris  la  loüan- 
gè  de  la  fer  uitude  > tant  elle  pa- 
roit  difforn^ç  à ceux  qui  la  regar- 
dent de  plus  prés.  Les  lionne  lies  - 

fcruices  qu’on  rend  aux  Grands , 
font  fins  doute  louables  , mais 
la  feruitude  eft  deshonnefte , par- 
ce que  celuy  qui  renonce  à fa  fi: an-  ' 
chïïe,  arrache  de  fon  cœur  la  fi-, 
délité  qui  en  fait  la  plus  . noble 
partie.  Tibere  voyant  les  Séna- 
teurs 5c  les  Cheualiers  Romains 
ièrtiilement  proftefnez  à fes  pieds, 
pojjfr  adorer  fa  Pourpre  , auoit^  ^ 
raifon  de  leur  reprocher  qu’ils 
efipient  nés  à la  feruitude  , ne  tutenf 
conijdcrant  pas  que  la  .Cour  pou-  - 
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uoit  bien  tendre  leurs  chailhes 
dits  luifantes  , mais  non  .pas  . plç* 
legeres.  Ce  Prince  defiroit  d'eftre 
fidèlement  ferui  , mais  il  ne  vou* 
loit  point  d’Efclaues,  ■ 
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A Nobîcflè  eft  v*r  cotf- 
rage  fi  parfait,  fon  luftre 
^î,  iette  tant  d’éclat , & fes, 
fÂ  orne  mens  .font  de  fi  grand 
•prix  , qu’il  ne  faut  pas  s’e£bonner£ 
la  Nature  6c  la  Vertu  difputant  en~ 
femble , s’atribuent  chacune  la  glai- 
re de  luy  auoir  donné  l’eftre  ciail ôc 
la  naiiîance.La  Nature  te  vante  d’a- 
uoir  fait  entrer  dans  fon  party  ces 
fages  Politiques  qui  fçauent  diipen- 
1er  3c  interpréter  les  myftercs  de  la 
Maiftrelîc  des  teiences  ; 6c  la  Vertu 
prend  fon  droit  3c  fe s auantages  du  • 
^contentement  vniuerfel  de  cesgraues 
Philofophes  qui  portent  la  lumière 
dans  les  chofes  les  plus  obteures.Le* 
premiers  cftablifîèntdcur  opinion  fur 
ce  que  la  Nature  afliftée  de  Pintelli- 
gence  qui  conduit  fes  œuures,  Rem- 
ployé pas  vne  mcfme  matière  quand 

E f 
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elle  entreprend  de  former  les  hom- 
I mes  3 mais  que  par  vn  fecret  çonfeil 
elle  fait  entrer  de  l’or  dans  la  com-  " 
pofition  de  quclqucs-vns , : 8c  méfie 

Tlat  de  ^es1  métaux  plus  groJ^er^  & .moins 
Kep  ' précieux  dans  la.  malle  des  autres. 
lib.y  ' C’eft  en  cela  ,qu  il  femble  quepreup- 
yant  qu’on  luy.po.urroit  reprocher 
d’auoir  fauorijfe  la  feruitude  * c’éft  à 
dire  la  plus  vile  8c  la  plus  méprifable 
de  toutes  les  conditions, elle  ait  vou- 
* lu  preuenir  ou  diminuer  1- accufatioii, 

JL  . 

*cn  mettant  au  plus  beau  iour  cette 
Noblellè  de  fiing  que  tous  les  Peu- 
' pies  de  la  terre  ne  regardent  qu’auec 
admiration.  Comme  nous  voyons 
qu’elle  met  dans  les  racines  des  ar- 
bres certaines  puilîanccs  8c  difpofi— 

. tions,par  lefquelles  la  feue  palïe  aux 
branches  pour  les  reueftir  de  fleurs, 
8c  les  charger  de  fruits;  Aufîi  fe  plaift 
elle  à refpandre  dans  le  fang  lilluftre 
yern  tfo-  ^es  Anceftres,des  femances  de  gloife 
rïmrUt-  qui  produifent  les  belles  a&ions  , & 
as  agit  formel  vnc  fuite  de  mœurs  gcnercu- 
frpropa-  fes  dans  Peftendué  de  leur  pollerité. 
*atur'  En  cette  forte  la  Noblellc  qui  par  di- 
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tiers  degrez  de  fucc'eflion,&  par  vne 
longue  defcetite  cfténd  fes  branches 
dans  vne  famille.  Ce  fait  voir  fem- 
blable  à vn  àrbre  qu’il  s’efleue  d’au- 
tant plus  haut  qui  lette  de  plus  pro- 
fondes racines  dans  la  terre.  Quoy 
qui!  en  foit , il  faut  reconnoiltre  éc 
^reipeéfcër  la  puilfancc  de  la  Nature 
rfÿii  en  nous  mettant  du  Monde,  dif. 
pôfe  de  noftre  fort  , 6c  départ  à qui 
bon  luy  femble  les  ornemens  de 
,1a  Noblellc  & les  auaritages  du 
Sang.  mr?-:;  V;  î0 

Cependant  les  Philofophes  fou-  ^ ^ 
(tiennent  au  contraire  , que  ce  n’eft  ph:!ofi- 
ny  de  la  matiere,n  y de  la  forme  que  phi  a bo- 
cettc  belle  & éclatante  qualité  cire  n*Mcc(t 
fon  origine , puis  que  la  première  e-  ^ 
liant  toute  terre  lire  ne  la  fçaurojt 
communiquer,  & que  l’autre  donne  x 
Eeftre  (impie,  & iamais  l’eftre  noble. 

Vh  beau  fang  dans  les  vaines  peut  bié 
palier  pour  vne  marque  de  fanté» 
mais  non  pas  pour  vn  titre  de  No- 
blclîc  qui  n’cft  qu’vne  qualité  acci- 
dentelle^ vn  ouurnge  de  la  fortune 
qui  prehdeà  la  naifsace  des  homes, 

Eij  ^ 
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fe  plaift  quand  elle  fe  jolie , à tireç 
yn  Potier  de  fa;  boutique  pour  % * 
mettre  vn  Sceptre  enla  main.  Ccft 
elle  qui  fauoriiTant  les  entreprifes  ; 
de  l’ambition , a fait  toute  la  diffe- 
rNut>-  rence.-des-Nobles  & des  Roturiers,  1 
qunmne  des  petits  <5c  des  grands  ; car  c cft  le 
/#»<*<>  tromper  volontairement  que  de  croi- 
Audips]  re  ^ue  jes,  yns  foient  defeendus  du 

IriZ'êL  Cicl,&  que  les  auttesfoient  nés  de  la 
fe faéfe'.  Terre. Mais  à parler. félon  les  réglés 
tcdecœ-  la  philofophie , c’eft  la  Vertu  qui 
lo  dimif  pait  phomme  noble , qui  le  releue  -j 
fos  uh.  ^ Tja  haHefTe  de  fon  extraétion,  qui 
çclaire  par  fa  lumière  les  tenebres 
qui  le  cachoient,&:  quid’vne  Caba- 
ne aufli  bien  que  d’vn  Palaisd’efleue 
au  delïiis  de  l’Empire  de  la  fortune. 

En  eftet  laNoblefle  ne  peut  auoir  de 
meilleur  titre  que  la  Vertu  qui  luy  ^ J 
fert  de  flambeau  pour  la  monftrer  a 
tous  les  fiecles , & dont  la  puiflance  J 
s'occupe  à faire  la  race  des  Ames, 
comme  le  long  ordre  des  Anceftrcs  - s 
fait  la  race  des  hommes,  & la  Iplen* 
deur  de  l’extra&ion.  Cen’eftdonc 
pas  le  dccoulemcnt  du  fang  des 

. **  .—J 
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Âyeuls  , ny  le  droit  de  porter  leur 
riôm  & leurs  Arrhes  * mais  la  fcite 
héréditaire  des  actions  vertiteufes  , 
qui  peut  doner  cette  vta'ye  Noblelle 
qui  n’emprunte  rien  d’autruy,  8c  ne 
le  paré  que  de  les  propres  ornemens. 
Ceux  qui-  dépouillent  les  monu- 
ments de  leurs  Ancèftres , 8c  qui 
fouillent  dans  leurs  cendres,  pour  y 
trouucr  quelques  eftincelles  d’hon-r 
rieur  , fc  moriftrêht  Semblables  à ccs 
criminels  qhi  autrcsfpis  réCôuroient 
aux  fepulchres  des  morts3&  embfcaf- 
foient  leurs  ftatués  pour  s’exempter 
de  la  ^pcine  qu’ils  auoient  méritée. 
Cërtainement,nous  n’auons  point  de 
part  aux  Vertus  de  nos  Percs^finous 
h’ÿ  adjoiiftons  les  noftresjils  ont  tra~ 
üaillé  pour  euxj&  leur  mérité  a ellé 
le  feul  inftrument  de  leur  gloire  8c 
non  pas  de  la  noltue. Chercher  les  ve- 
ritablès  a&ions  de  la  Noblelle  dans 
leur  propre  fang,e’eft  chercher  en  la 
racine  les  fruits  qui  fe  doiucnt  cueil- 
lir fur  les  branches , c’eft  à-dire  en 
leurs  fucceilêursiLa  Vertu  donc  fait 
naiftre  laNobldfe,&  le  Vice  lenfc— 

E üj  , 
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uelitifon  image  vaine  & (ans  coulcrit; 
peut  bien  palier  aux  Enfans  auec  te 
fangde  leurs  Ay  culs,  mais  rhonneur- 
qui  la  fuit  ne  palïè  qu’auec  le  merite>* 
iç  quoy  que  la  nailïïmcc  cqrnmunte 
que  iVnéjil  n’y  a pourtanrque  l’imi-? 
lac  ion  des  beaux  exemples  qui  pui£ 
fe  donner  l’autre.  Ccft  pour  cela 
qu  anciennement  .celuy  qui  dégéné- 
rant de  la  vertu  de  Les  Predecelïeurs  * 
attaquoit  Ton  ennemy  fans  luy  auoir 
enuoyé  le  cartel  d*e  deffy  , qui  auoit 
charge  fes  vallaux  dhmpoh , ou  qui 
s’dcoit  fouille  de  quelque  autre  cri- 
me mal-feant  à vn  homme  noble* 
n’eltoir  point  admis  aux  Tournois 
ny  aux  exercices  de  la  Nobleire.Qui- 
conque  a receu  cette  lhaute  qualité 
de  la  main  de  fes  Anceftres  , fe  doit 
' iuy-mefme  faire  vne  race  glorieufè: 
& Tibcre  auoit  raifon  quand  parlant 
d’vn  Romain  vertueux  mais  de  balte 

Curtius  extra&i01V  il  difoit  que  cét  homme- 
Rujjïis.  hiy  fembloit  eftre  né  de  foy-mefme. 
videtur  Et  à dire  la  vérité  , les  hommes  ne 
mibi  ex  font  iamais  lî  nobles  que  quand  iis  le 

K^çirJ  [om  Par  eux-mcfmes3  & ü y a bien 
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plus  d’honneur  à fe  faire  admirer 
par  les  belles  avions  , qu’afe  re- 
commander par  les  feules  images 
des  Ancdlres.  Ainii  les  Egyptiens  ^ul. 
ne  permettaient  pas  qu’aucun  fuft 
loué  d’vne  Noblcltc  empruntée  d’au- 
truy  a parc  e qit’à  conlidérer  f extra- 
étion  dans  les  hautes  fourccs . de  la  omres 
Nature  , ils  trouuoient  que  tous  les  fi  a,{ pri. 
hommes  eftoient  ilîus  du  (an g des  md  ori- 
Dieux.  r i.iacm 

Voilà  les  rai fo ris  des  deux  partis 
qu'on  ne  fçauroit  concilier  qu’en  di~  niu'siit. 
faut  que  ce  n’dlr  riy  la  matière ’ny  la  seu. 
fortune  qui  donnent  par  leurs  pio*.  Dejw* 
près  forces  l’eftre  parlait  à là- -noble £ ~ 

iejmais  que  C citla  Nature  qui  pre- 
pare  h’vne  & l’aurre  au.ee  tant  dé  tiUffimt 
foin  j que  ceux  qu’elle  fauorife  foit  etc. 


enclins  à fuiure  Sc  à cultiuèr  la  Ver- 
tu. En  effet , la  bonne  liailfance  n’a 
pas  peu  de  pouuoir  pour  eileuer  léf 
courage  à l’honneur  des  belles  a-  - 
éti  ons,&  il  n’y  a point  de  pltis  piiif* 
fentes  perfuaiîons  pour  exciter  les  éri-  sZ 
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&res,y  adiouftét  encore  de  no  une  aux 
rayons>afin  qu’ils  ne  femblentpas  fe 
parer  des  Trophées  qui  ont  efté  ac- 
quis-<Sc  remportez  fans  eux.  Ils  fça- 
uent  que  la  réputation  de  ceux  qui 
lès  ont  mis  au  Monde,  n'a.  efté  depo- 
fée  entre  leurs  mains  que  pour  la  ren- 
dre toute  entière  à leurs  heritiers  le- 
gitimes,&  de  plusvili délirent  enau- 
gmenterle  Threfbr , dans  la  creance • 
qu’ils  ont  que  ce  n'eft  pas  tant  d’eftre 
né  Grand  , que  de  le  deuenir  par  de 
glorieufcs  avions.  Enfin  ce  que  l’en- 
chaflèure  dorée  eft  au  Tableau,  l’or 
au  diamant,la  beauté  du  corps  à l'A- 
me , & l'habillement  à la  grâce  du 
corps,  la  Nobleftè  Teft  à la  Vertu 
qui  n’eft  iamais  fi  éclatante , ny  fi 
pompeufe  qu’auec  cét  ornement. 

Ne  ‘difions  donc  , pas  que  la  No— 
bleftè  n’eft  qu’vu  bien  d’autruy  qui 
n’adioufte  rien  à l’homme  , car  les* 
Enfens  des  Nobles  n’ont  pas  feule- 
ment leur  partage  dans  rheredicé  de 
leurs  Peres,mais  aufii  dans  leur  gloi- 
re^ ce  leur  eft  vne  honte  quand  ils  - 
^abandonnent,  ou  qu’ils  ne  l’angrné- : 
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tent;  point  par  de  nouueaux,  acqneft$. 
d’honneur  & cfe  vertu.  C’eft  vne  vé- 
rité qui  fe  prefente  à tous  ceux  qui  Te 
fouuiennent  que  les  Politiques  ne, 
regardent  pas  l'homme  dans  vpe.ab- 
ffraétion  de  Metaphyiique,mais  que 
plutoff  ils  le  conffdercnt  dans  leso/-  1 
hces  de  la  vie  ciuile  ou  la  Noblellè 
d*i  Sang  luy  acquiert  la  creance, 
l’authoritéda  réputation  3c  ) ’appjfiq- 
dilïc.ment  des  Peuples  qui  (c  .huilent 
' . pers. éblouir  à l’éclat  des  titres, 

& àla  fplendeur  des  famiües.f:  Tjeî$ . 
font  les  effets  de  cette  hauts  tW*r' 
te  qiMiq  ,cojnmitnique  par  la,  nail- 
fance  , & dont  Ariffote  nous  ap- 
prend la  deffïniti on, quand  il  dit  que  • 
la  Noblefîè  n’eft  autre  choie  qu’v- 
ne  antiquité  de  race  & de  nchcf&sj, 
rnais  accompagnée  de  l’habitude 
de  la  Vertu  qui  n’en  doit  iamais 
eftre  feparée.  L’antiquité  , fans  dou- 
en  efi  l’excellence  , la  perfection 
& la  marque  vencrable  ; car  fi  eile 
no^s  peut  donner  de  la  vénération 
pour  les  baftimens  rncfmes  , com-  ‘ 
bien  plus  nous  doit  elle  faire  reue- 


pd  apporter  qu’vn  accroiffement  cîe 
dignité  -,  dé  grandeur  Sc  de  gloire? 

O O o 

Si  on  prile  lés  T abléauxqui  malgré 
Piniure  des  années:  ont  éoiérué  les  ii- 
îiéamerits  &‘  les  traits  des  grands 
hommes  , quelle  cftime  né J faut- 
il:  pas  faire  de  leurs  Enflins  qui  font 
leurs  images  viuantcs , Sc  comme 
lés  médaillés  de  leur  vie?  Si  on  re- 
garde couler  auec  admiration  ces  no- 
bles fleuües  dorttla  fource  cft  il  efloi- 
ghée  , ou  nieflnés  inconnue;  Sc  fi  on 
réuere  la  Renommée  quand  elle  ca- 
che fa  telle  dans  les  nues , peut-on 
nauoir  point  de  reipeCt  pour  cette  ^ 
haute  Nobleflè  qui  perçant  les  lie-  g^ui. 
cles,5c  s’enflant  toujours  en  fa  cour-  tautem - 
fe  , defeend  auec  tant  d'orgueil  & ’ ports  fs- 
de  gloire  vers  la  pofterité  ? Que  fl  vlm» 
iadis  les  Anneaux  d’or  en  eftoient 
l’honorable  marque  , c’eiloit  parce 
que  ce  précieux  métal  efl:  l’ouura- 
ge  de  plufleurs  our  r- 


en  haulfer  le  L ___  mi- 

mer r la  beauté  , il  faut  que  la 
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Nature  & le  Soleil  y crauaiUen© 
lopg-tenips.  . f 
Cependant , , çettç  antiquité  de  ra- 
ce deineuretpit  obfcure  > & comme*/; 
cnffvefâçi&ns  les  mefines.teaebrcsi  ; 
dont  elle  tire  fa  lumière fi  les  Ri- . r 
che.fies.  ne.  la  mettoient  en.  la  plus, 
^ellc  vetic  .j  . Sc  ne  luy  donn oient.  . | 
cét  éclat  qui  rejaillit,  aux  . yeux ;des?*.; 
Peuple? a qui  fait  leur  admiratioiusfr  <j 
Elles,  fcples  ne  font.pas  la  Nobielfo, 
mais.ellcs  la mordirent,, ..  luy  feruent. , . 
d àppuy  . d’omernent,  & on £& peut;-  J 

eonfidever  comme -vne  bafe  de  ma-  7i  \ 

. tisr^precieufe  ^^ui.biénbq^Melle  ne*  ' 

contribue  rien  à la  hauteur  de  la  fia- 
îué3nj8  Jaifîe  pas  pourtant  de  la  hauftl^-1 
fétide  lafaire  voir  & reconnoiflr^  u 
desplusvefioignez,Pe  là  font  venues j 
les  loix  ciuiles  qui.onrdelïendu  Ta->-  .tp  - 1 
hena*ti,on.dcs  biens  hors  de.  familles • 
ïHuihes  > afin-d’empefeher  qu'ils  ne  . j 
. .fortcntde.lairligne  3p_our  paircren^ 
panain  de  ceux  qui  n'en  portent  ny 

-■■hnom  ny-lea  Armes, &;qui  font  plus , . 
connus  par  leur:  fortune  5 qu’ils  ne 
tes#  no  oies  par  leur  extraécioay,  J 
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Quand  tes  fages  LCgi  dateurs  publie-  ; 
tent  ces  Ioix  > . ils  auoient  appris  pan  " 
Inexpérience  que  les  outrages  d*vne 
dure  & rigourcufè  hecedïte'sConfrai- 
gnent  fotiuent  les  plus  nobles  de 
recourir  aux  Artsmechaniques  , Sc  Jfr'rum 
de  changer  leur  anneau  d or  en  vh.  5^» 
anneau  de  fer.C&r  qtioy  quelafbrttC 
ne  n’ait,  point.  de  pouvoir  fur  l'hon-  ' 
neur  qu'ils  tiennent  de  la  main  de 
leurs  Ayeuls^  qu'elle  ne  puifïe^etàr: 
o fier  ce  qu’elle  ne  iéàr  a pas  dohnej  ' 
fi  efl-ce  que  fan^  tes  riche  dès,  ils  hè 
fçauroicht  fè  -promettre  le  fuccez 
d’aucun  grand  defteïnjny  edeuer  qu’à: 
peine',  leur  coürage  à renrrcpriîe  des: 
belles  & genereufes  aériënsl.  lVur; 
ofterces  6bftacleiaUtant  de*fois  que  ' 
lès  Empereurs k donnoient  à4  qifèk" 
qu’vn  ie  titre  & ' les  marques  d'vffc 
CheoalkrRomainJlsluy  aflignoient  ‘ * 
en  mefmc  temps  le  reueiiu  neceilarre  State,  m 
pour  fouflenir  auec  honneur  3 vne  c&& 
qualité  qui  l’éleuoit  au  delïàs  du  ^ 
commun.  Ils  auoient  reconnu  que.  - 
la  pauüreté  com me. v»  corps  opaque 
m fettoicpas  fcMte-ttitnt  d’obfiaclè 
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&eroru>-  aux  'rayons  qui  fe  refpandent  d^vtlëî 
bilttim  ^ute . noblelle  > mais  qu'elle  auoÎD 
rumpo-  aulTi  contraint  plufieurs  de  monter 
| per0S  furie  Theatre,  & de  quitter  par  vn 
egefîatc  efehangé  trop  inégal , vn  nom  illu~ 
•vendes  ^ ftre  pour  prendre  ccluyd’vn  Efckue.- 
inJccnZ  0Ê  cette  libéralité  des  Empereurs 
rJit"'  Romains  > nous  apprenons  qu’il  y a j 
G&faris  donc  de  deux  fortes  de  Noblelle  , 

eJîvtnoj  l’vne  naturelle  qui  fe  communique. 
IM*-  c°~  auec  le  fang,Sc  l’autre  citiile  quieft 
Officia''  V11  ouurage  de  la  puillàncc  du  Prin- 
in  ce,car  il  lüy  appartient  de  iaire  des 
paneg-  Nobles , foit  par  des  lettres  vfoit  par 
les  dîgnitez  dont  'il  orne  les  fûjets 
comme'd’autant  de  rayons  de  fa  Ma- 
jeftéjl  n’eft  pas  feulement  le  Squuê- 
rain  difpenfateur  de  tous  les  hon- 
neurs ^ il  eft  aufli  la  fource  fécondé, . 

Ôc  fon  pouuoir  s’eftend  inique  à ef- 
facer les  taches  de  la  n^ailfance , 8C 
donner  vue  belle  lumière  à ceux 
qui  auptarauant  eftoient  cachez  ôc 
<,  enfoncez  fous'l’obfcuritc  de  leur  ra- 

ce. Celle  noiiuelle  Noblelle  ell  diffe- 
rente de  l’ancienne  en  ce  qu’elle  eft 
jn  honneur  ciuil  découlé  de  la  Ro-  j 
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y^uté  , & que  l'autre  ne  peut  eftre 
que  la  production  du  temps  félon  ie 
deilèin  .que  la  Nature  en  a donné*. 
Sous  la  premicre  race  de  nos  Roys* 
la;  bonne  extra&ion  iointe  à la  pro- 
fcflion  des  armes  , faifoit  le  Noble; 
& par  les  loix  de  police  que  les 
François  Jaifeept  au,  Royaume  de 
Naples,  comme  vn  -glorieux  monu- 
juentde  leurs  conq.neftés  3 ,il  fe~voit 
que  les  Nobles  eftoient  diftinguez 
des,  ali  très  tant  par  la  naiftance  3 que 
par  la  fonction  militaire.  Comme  la 
Vertu  guerrière  a di pe,  labourieü^ 

&*{  & expofce  à mille,  périls  „ l’hon- 
ngpr  qu’o n y remporte  eft  doutant 
plus  précieux  qu’il  s’achcpte  fouuent 
par  la  vie  >&  que  ce  n’eft  pas  l’or 
mais  lej  jfçr  tre mpé  dans  le  rang-  des 
ennemis  de.  l’Eftatjqui  en  eflle  véri- 
table prix. 

Cela  nous  fait  voir  qu’il  y a bien 
moins  d’honneur  à e/leuer  des  Ar- 
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moines  d’vn  jour,  qu’à  les  monftrer 
fur  des  portaux  antiques,enUironnées 
de  Trophées  à demy-brifez  par  les 
efforts  du  Te  mps.Elles  eftoient  fi  rç£ 
pedées  parmy  les  Romain$>qu’iIs  ne 
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permettaient  point  que  les  noa-.t 
«eaux  acquereurs  les  changeaient,  .;•* 
afin  qu’elles  leur  peulîent  reprocher  v 
ou leur  peu  de  mérité,  ou  la  balîefie 
de  leur  origine.  Toutesfois  comme 
la  puiflance  du  Prince  n’eft  point  en 
cela  limitée , il  fait  entrer  ceux  qu’il. 

;;  annoblit  dans  les  priuileges  des. No- 
blés  par  vne  belle  difpenfationf 
des  honneurs  > ilefieue  les  vns  8c 
& rend  les  autres  plus  iiluftres  auec; 

; vne  égale  luftice.  Car  s’il  eft  iufte 
que  la  gloire  des  Anceftrcs  foie  con~ 
lideiée  dans  la  diftribution  des  reco* 
penfes , comme  vn  gage  de  la  va- 
leur & de  la  fidelité  de  leurs  e-nfans; . 

4-  * ‘ 

la  raifon  veut  aulîique  la  Vertu,, 
en  quelque  fujet  qu’elle  le  rencon^ 
tre  3 ne  demeure-point  fans  honneur* 
& fans  reconoiifance  Mais  cette  co— 
jfideration  venant  à ceffer,  le  Prince=  * 
ne  fçautoit  eftre  trop  auare  des  ho- 
norables marques  de  Ncblefiè,  qu’iK 
ne  doit  point  communiquer  à ces . 
hommes  nouueaux  & venus  en  va* 
jour  3 qui  s'efforcent  de  noyer  dan$~ 
k luxe  leur  première  fortune  ; 
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font  ce  que  les  Romains  faifoient 
autresfois  quand  ils  couur oient  d3or' 

. ôc  d’argent  la  petite  Cabane  de  leur' 

Père.  A uffi  a-t-on  touEours  oppo-- 

fé  l ancienne  Noblelïe  à la  nouuel-  Ma“rtu? 

kt  , x nouttatts 

ÿ qu  on  peut  comparer  à cette  fUA  cmm 
Gheualctiê  imaginaire  qui  fatl’tljt-  feins, 
uëntiond’vn  Empereur^  & qui  -n’a— 
yant  qtie  le  feuL  Ubm  tfauoit  auffi  .*% 

d-autre  fondement  que  : la  feinte. 

Atiffi  ceux  qui  iadis  à Romèénpre-  imagim 
noient  le  titre  & les  lettres5pa/fokiit:®^ 
d’ordinaire  pour  des  Cheualiërs'*”^* 
chimériques  qui  n’auoient  riÿ 
gi ne  naturelle  ny  Fanion  des  vràys 
Nobles  5 pour  entrer  également  ^ 
auer  eux  dans  l’opinion  des  Peu- 
ples. C’eftpar  cette  raifon  que  le& 
anciennes  loix  des’  fiefs  les  diftin-- 
gtfoient  des  autres  N obles  5 ôc  que 
par  les  Ordonnances  de  France  ils  * 
ne  peuuent  éftrë  ny  Gentilshommes1 
de  la  Chambre  du  Koyyny  Efcuyers 1 
de  fon  eicurie.  ' ■ 

Au  contraire  , c’eft  le  propre deia 
grande  Nobleflè  des  fujets  , d’ad- 
jpuûer  de  Icclat  à.  la  Majdte  de, 
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leur  Prince  $ ils  font  fon  efpée  8c  fort 
bouclier  , l’appuy  du  Sceptre  qu’il  i 
porte;  en  Ta  main  , l’honneur  8c  tev 
rempart  de  fon  Eftat,  & par  ces  glo- 
rieux titrés  ils  ioiiident  des  fiefs  , 8c 
des  Iuftices  comme  du  partage  dev 
leur  valeur.  A parler  librement,  vne* 
Monarchie  qui  n’a  point  de  Nobles, 
ne  peut  eftre  qu’vne  pure  8c  affreùfo. 
Tyrannie  corne  celle  des  Ottomans; 
car  la  NoblelFe  a cela  de  particulier 
qu’elle  tempere  la  trop  abfolu'é  puifo 
fance  , & attiré  les  yeux  des  Peuples 
qui  font  perfuadez  quelle  fait  vne 
grande  partie  de  la  dignité  8c  de  la 
gloire  d’vn  Empire.  Quand  donc  le 
Tyran  opprime  les  Nobles  , 8c  quil 
1 çs  extermine,  c’eft  qu’il  les  regarde 
comme  des  hommes  genereux  qui 
eftant  nés  à la  liberté,ne  peuuét  jfouf- 
frir  les  opprobres  ny  les  oppreflions 
d’vne  honteufo  feruitude.  Que  s’il 
'arriue  que  le  Prince  légitimé  les, 
lailîè  -dans  la  foule  pour  rampé£ 
auec  le  vulgaire,  il  en  peut  bfon  de-*' 
Uenir  plus  abfolu  , mais  il  en  fora 
Wigins  capable  d’executer  fos  hau^-T 
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tes  & difficiles  èiiiïepfi^.Iicft’vray 
que  les  Eftats  populaires  s’en  peu-' 
uent.  mieux  palFer^paree  qu  ils  en  font 
plus  paifibles  &;  moins  fujets  aux 
mouucmens  , àcaufè  que  les  hoirie 
mes  s’y  attachent  aux  affaires, 6c  non 
pas  aux  perfonnes  , 6e  que  i’intereft 
les  lie  plutoft  que  le  refpeét  Jamais 
les  Suillès  n’euffent  changé  le  gou-^ 
uernement  en  vn  Eftat  populaire^ 
s’ils  n’eullent  trouué  la  Noble  (le  peu 
exercée  aux  armes  , 6c  combattue 
par  la  neceflité  auant  qu’elle  le  fuft 
parla  violence  du  Petit Peuple.Mais 
quand  elle  eft  nombreulè,  agguerrie 
6c  reueftuë  de  tous  lès  ornemens  , la 
Monarchie  en  eft  fans  doute  plus 
puiffante  , fes  frontières  plus  affeu-: 
rées , 6c  Ton  nom  plus  redouté  des 
Ennemis  de  fa  grandeur.  De  là  eft 
arriuë  que  les  cxcellens  Princes 
n’ont  point  eu  de  plus  grand  delîr  , 
que  de  conferuer  l’ancienne  No- 
blelïè  en  Ton  luftre  , dé  releuer 
Celle  qui  eftoit  abbatu'ë  , 6c  de  :fèu-  : 
ner  de  l’oubly  les  noms  des  illuftres  ’ 
familles.  C’eft  le  deftin  de  cet-. 
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te  belle  8c  luyfante  qualité  qu’elfe 
porte , d’eftre  fujê  rte  à la  fatale  in-f 
confiance  des  chofes  humaines  , $c 
de  ne  fouifrir  pas  moins  de  dignge^ 
mens  que  la  Lune  , que  les  Patri- 
ciens de  Rome  auoient  accoutumé 
de  porter  pour  vne  marque  de  leur 
haute  naillance.  Par  ce  lymbole  on. 
vouloit  lignifier  que  la  Noblefle 
îiaift  & renaift  comme  la  Lune  ,, 
;v,  qu’elle  fe  mônilre  & fe  cache'  com- 
me la  Lune  y 8c  qu  elle  a fes 
commancemens  , fon  plein  8c 
w fon  déclin  oonrime  la  Lune  > quand 
la  fortune  la  couui'e  de  fes  ombres' 
8c  de  fç$  nuages.  Augufte  né  pou- 
uoit  permettre  que  les  Nobles  fouf- 
friflent  les  injures  8c  les  outrages 
de  la  necefEtél  « refpandoit  fur  les 
vns  fes  largefles  , il  efleuoit  les  au-* 
très,  aux  plus  grandes  dignitez  , 8C 
donnoit.à  tous  comme  vn  nouueau 
iour  & vne  fécondé  naiffance.  Cer- 
tes , Phonneur  que  les  enfans  tien- 
nent de  leurs  Anceftres,ne  peut  eftre- 
toufiours  enfeueli  dans  les  teaebre^  • 
% les  laurier*  ont  autresfois  gerce  lèse 
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Tombeaux  des  Héros',  & on  vit  for. 
th  de  Céùj  de  Clearqué^h  bocage 
de  Palmiers,  pour  en  faire  des  cou-  PW, 
ronnes  a tous  ceux  de  fa  poftcrité,  % 
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D E L A V I E ACTIVE. 
ET  CONTEMPLAI#^' 
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^ L y a long-tempSî'iqtfc  h 
Sagelïè  &,  lai  Brudencér, 
i deux  nobles  ; &c  iiluftrès 

> -à  i. 

fœurs,dilputentde  lapiné* 
feance  & des  auanrages  qu’ellesiap* 
portent  à la  Republique,l'ans  que  les 
Arbitres  honoraires! frayent  encore 
nettement  prononcé  fur  va  li  noble 
difFerent.Gomme  l’vne  8c  l’autre  ont 
leur  Hcge  "en  vne  mefme  puiiïàneo 
de  l’Ame  , 8c  que  le  commun  fujet 
ou  elles  relident  eft  le  lien  de  leur  fod 
cieté,c’ell:  aulli  de  la  que  nailsét 'leur 
honnefte  ambition  8c  leur  louable* 
ialouhe.  La  Sagellè  eftablit  Ion 
droit  fur  la  noblelle  de  fon  objet 
qui  embralîe  les  Elemens,  les  deux, 
les  hommes,  les  Anges, & Dieiimet* 
me , qui  font  des  choies  incompara- 
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blemcnt  plus  excellentes  que  les 
actions  & les- pallions  humaines  yny 
que  la  police  ôc  les  riçhelîès  ‘ de  la 
République  > en  quoy  conjfifte  I’ob- 
jet  de  la  Prudence.  Que  lî  nous  les 
voulons  comparer  par  les  adions* 
nous  trouverons  que  celles  de  la  Sa- 
gelfe  font  comme  autant  d’images 
de  la  félicité  diuine  , puis  que  c’eft 
elle  qui  elleue  l’homme  à vn  degré 
de  perfection  plus  haut  que  le  degré 
de  Ion  eftre,&  qu’en  effet  elle  le  rend 
participant  de  rheureule  condition 
des  inteliigcnces.Etcertesylàvie  con- 
templatiue  qui  n -agit  que  par  l’en- 
tendemé^ne  iuy  çonuient  pas  entant 
qu’il  elt  corripofé  d’vne  ame  tk  d’vli 
corps,mais  feulement  entant  qu’il  elt 
éclairé  en  fa  plus  haute  partië,d’vne 
lumière  écoulée  & relpanduc  du  pro- 
pre fein  de  la  Diuinité.On  voit  d’ail- 
leurs que  la  félicité  contéplatiue  eft 
beaucoup  plus  en  fa  puilîance  , pins 
qu’elle  dépend  du  înouuemént  de 
•fon  elprit,  au  lieu  que  la  plus  grande 
partie  de  la  félicité  adiue-  dépend 
de  pluiicurs  choies  externes , fans 
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lefquelle*  il  ne  fçauroit  auoir  d'em- 
pire fur  ceux  dont  il  entreprend  de 
moderer  & de  regier  les  pallions. 
Gelle-cy  ne  Te  peut  paffer  des  biens 
<le  la  fortune  , & l’autre  les  regarde 
* auec  mépris  au  dellbus  d’elle,  parce 
que  fon  aétion  eli  intérieure , qu'il 
' n’en  fort  rien  au  dehors  > & qu'elle 
eft  fon  feul  bien  fudifaUt , parfait  ÔC 
accompli.Les  allions  de  la  Prudence 
ne  font  pas  defirables  par  ellcs-me£« 
mes,puis  qu'elles  ont  vne  fin  eftran- 
' gere  à laquelle  elles  afpirentj  La  Sa- 
gefie  au  contraire  ne  cherche  point 
de  fin  hors  d'elle-mefme  , parce 
quelle  y rencontre  cette  heureufè 
dele  étable  & aétiue  oyfiueté  qui 
. * -borne  fes  defirs,&  qui  couronne  tous 
vljupu-  fes  contentemens.le  l’appelle  aétiue, 
*U  * pZ-  parce  qu’on  ne  fçauroit  bien  faire 
i‘s  ls'^  qu’en  agiffant,&  que  les  aétions  de 
\uebc2  l’efprit  font  des  véritables  aétions, 
taesl  a - quoy  qu’elles  n’ayent  autre  but 
Bio,  qu’elles-mefmes.  f En  cette  forte  le 
Contemplatif  ne  lailTe  pas  de  fe  troi^ 
uer  dans  la  vie  aétiue^puis  que  l’Ar- 
chitcctç  qui  n opéré  que  par  1 en- 
tendement. 
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tende  ment , ne  celle  pas  d’eftre  le 
principal  Agent  le  maiftre  des 
ouurages,parce  que  ces  penfées  font 
aétiues  & entièrement  drclTées  à l’a- 
ction. Il  n'y  a que  l’impieté  qui  Te 
puifle  figurer  que  Dieu  eft  oyfif  j & 
toutesfois  il  n’agit  iamais  hors  de 
foy  , & Tes  actions  n’ont  pour  but 
. que  luy-mefme.Pour  fa  félicité  con- 
templatiue,  il  a la  v.euc  de  fa  diuine 
eflèncej&  pour  iVétiucde  domaine 
des  créatures  , & legouuernemçnt 
dé  rVniuers.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  l’home  ceife  d’ agir  quand 
il  cherche  fa  félicité  en  luy  meftne» 
& qu’il  nçmprunte  point  des  ob- 
jets eftratigers  ce  que  la  contempla 
fion  a mis  &:  logé  dans  fon  fein.Ên- 
fin,!!  la  Prudence  eft  Pâme  Sc  le  gé- 
nie de  la  vie  aétiue,la  Sagefle  eft  la 
perfedtion  & la  fleur  des  fciences 
conte mplatiiies'  qui  luy  feruenc 
d’ornement;  & quoy  que  le  prudent 
Politique  les  déterminé  3 & qu’il 
iuge  de  celles  qui  doiuent  eftrc  re- 
jettées  ou  admi fes  en  la  Républi- 
que^ eft  vn  cela  mefme  que  la  Pru- 
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dence  doit  céder  à la  Sagefli,  parce 
que  lie  ne  fait  que  la  feruir  & com- 
mander pour  elle.La  Medecine  qui 
preferit  les  remedès , n’eft  pas  plus 
noble  que  la  fanté  ; qui  voudroit 
foufmettre  la  Sagefli  à la  Prudence 
ciuilc  parce  qu'elle  réglé  les  feien- 
ces  coptemplatiues  , il  faudroit  par 
la.  mefee  raifon  qu’ïl  mift  la  Poli-  . 
tique  au  deflus  db  la  Religion,  par- 
* çç  qu’elle  fait  des  ordonnances  fur 
les  chofès  diuines. 

Quant  aux  effets  de  la  Sagcflè 
dajis  la  vie  contemplatiue , outre 
que  toutes  les  bonnes  & vertueu- 
fes  actions  font  fis  ouurages  , nous 
fçauons  qu’elle  fèpare  l'homme,  de 
Tbomme  , &qu’auec  vn  efprit  épu- 
ré, elle  l’efleue  iufqu’au  Ciel  où  il 
pqife  à fon  aife  dans  la  fcience  des 
qbofes  diuines , & dans  les  thre- 
fqrs  dq  l’Eternité.  Cette  première  > 
éc  adorable  Vérité  qu’il  contem- 
ple , n’a  pas  plutoll  pénétré  dans 
fon  ame  , qu’elle  le  remplit  dv- 
n.e  fi  douce  lumière  ,qu’en  deue- 
nant  infenfible  à tous  autres  plai- 
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fîrs  , elle  fe  laifiè  tranfporter  & ra- 
U1r  à ce  diuin  contentement  que 
les  Philofophes  Academiques  , Ôc 
les  fages  Hebreux  ont  appelle  du 
nom  de  mort  agréable  & preci- 
eulè.  Ils  ont  encore,  (ouftenu  que 
la  connoiilance  du  fouuerain  bien 
eftoit  la  vraye  Philofophie  , & la 
félicité  confommee,  ce  qu'Ariftoce 
a depuis  confirmé  quand  il  a pro- 
. noncé  que  fi*  les  Dieux  eftoient  ca- 
pables d’enuier  les  chofes  humai- 
nes , ils  enuieroientl’heureufejcon- 
dition  des  hommes  qui  vaquent  à 
la  contemplation , & qui  ioüifient 
de  ce  filence  de  l’Ame  qui  eft  vne 
image  du/  repos  eternel.  Tels  font  * 
les  priuileges,  tels  les  auantages  de  Eth  lib . 
cette  Maiftre fie  de  la  vie  contem-  io.c.j* 
platiue , qui  n'a  befoin  de  rien,  qui 
fe  contente  de  fes  propres  biens»  ÔC 
tjui  fufiit  à ellc-mefme. 

Mais  d' autre  part , la  Prudence 
{ouftient  qu’ayant  le  droit  d’ainefiè 
fur  fa  fœur , on  ne  luy  peut  conte- 
ller  les  preiogatiues  , puis  qu’on  ne 
doute  point  que  les  fciences  adiues 
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qui  appartiennent  au  repos  & à là 
dignité  de  la  vie  ciuile  , n’ayènt 
deuancé  les  contemplatiues  dans 
la  focieté  des  hommes  qui  ne  doit 
la  confèruation' qu’au  fècours  des 
joix . Politiques.  Il  eft  vray  que  la 
Prudence  cede  à la  Sage  lie  quant 
à la  noblefte  des  objets  > mais  non 
pas  de  tous  5 car  c’eft  vne  chofe 
bien  plus  noble  de  f^auoir  donner 
des  loix  à tout  vn  Empire , que  de 
fçauoir  faire  la  demonftration  d’v- 
ne  figure  de  Mathématique.  D’ail- 
leurs la  perfection  de  la  vie  con- 
templatiue  pallè  plus  auant,&  iuf- 
ques  à vne  fécondé  aCtion, puis  qu’il 
ne  fufHtpas  de  connoiftre  comme 
il  faut  gouuerner  vn  Eftat  , fi  on 
n’en  acquiert  l’habitude.  La  Sagef- 
fe  renferme  toutes  fes  richclîès  dans 
l’ame  de  celuy  qui  s’en  eft  acquis 
la  glorieufe  pollèftion  $ mais  le  Po- 
litique qui  poflède  la  fcience  aCti- 
Ue3lc  comm  unique  aux  autres  hom- 
|ncs3&  leur  fait  part  des  biens  & des 
auantages  de  fa  telicité.Il  rend  heu- 
reux tout  vn  Royaume  par.  fes 
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beaux  reglemens;la  domination  fur 
les  Peuples  j la  gloire,  la  puiflance 
& les  victoires  , font  les  fruits  de  fa 
vie  a&iue;  on  ne  fe  trompera  poinr, 
quand  on  /dira  qu’il  imite  la  fouue- 
raine  Prouidence  qui  ne  celle  de 
vcrfcr  fur  la  terre  fes  grâces,  fes  fa- 
ueurs,&  fes  bénédictions. 

Tels  font  les  offices  de  cette  Pru-  Arijt. 
dence  legillatrice  & régnante  qui  E-'k 
refile  en i’efpritdu Prince  , qui  eft  8***8* 
la  fourcc  de  fes  actions  vertueufes,1 
l’oracle  de  fes  confeils,  l’œil  ouuerr 
& veillant  fur  fon  Sceptre  > & fans 
laquelle  l’eftat  nous  reprefente- 
roit  l’image  d’vn  Cyclope  aueu~ 
glc  qui  diffiperoit  fes  forces  en‘ 
l’air  , de  les  briferoit  contre  des  ‘ 
efeueils.  C’eft  elle  qui  prefidc  à 1p. 

Paix  & à la  guerre,aux  Loix  & aux  Archtte - 
Empires;  c’eft  elle  qui  comme  vne  ’^j^' 
Vertu  vniuerfclle  régit  toutes  ces 
grandes  chofes  de  les  attire  à fa  fin; ! 

C’eft  elle  en  vn  mot,qui  eft  l’Art  de  * 
la  vie  , & comme  l’Archite&e  des 
actions  ciuiles,parce  qu’elle  pollède 
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la  raifon  fie  la  fcicnce  de  bien  agir. 

La  loy  mefme  qui  porté  auec  loy 
la  Vertu  fie  la  force  du  commande- 
ment , eft  deriuée  de  la  Prudence, 
car  elle  n’eft  autre  chofe  que  le  pré- 
cepte qui  fort  de  l'entendement  du 
Legiflateur  , & comme  la  lumière 
du  confeil  qu’il  prend  fur  les  affai- 
res. D’alleguer  au  contraire  qu’vne 
vie  dou  ce,tranquille  & franche  dé 
tout  foin,eft  meilleure  & plushon- 
nefte  qu’vne  vie  emprelfée  fie  toute 
pleine  de  foucis,de  trauail  fie  d’agi- 
tation , c’eft  ignorer  que  les  Cieux 
roulent  inceiramment  fur  nos  teftes, 
que  le  repos  des  Anges  confifte  en 
I’aâ:ion,éc  que  Dieu  mefme  eft  l’a-  , 
Cte des puiirances  comme  il  eft  la 
puilïance  des  aétes.  Il  ne  forma  pas 
l'homme  par  vne  fimple  parole,ainfi 
que  le  refte  des  créatures}  mais  il  y 
mit  la  main  pour  luy  marquer  qu’il 
deuoit  trauailler  , fie  tenir  de  l’a- 
ction qui  luy  a donné  la  naiffance. 

Le  partage  donc  de  la  vie  fè  fait  en- 
tre le  repos , fie  le  trauail  qui  eft  la  . 
matière  de  la  gloire , fie  qu’on  ne 
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peut  meprifer  qu'on  ne  méprile  la 
Vertu  qui  eft  laborieufe,  occupée, 
agiilànte  & toujours  couuerte  de  la 
pouftiere  des  combats.  Tout  hom- 
me fans  adfcion  eft  comme  vn  corps 
fans  mouuement  $ & s'il  doit  cher- 
cher le  repos  > c eft  celuy  qui  eft  la 
noble  fin  des  Actions  vertueufes, 
comme  l’oyfiuel'é  eftlla  honteufe 
fin  des  vices. 

Qiie  s’il  faut  comparer  les  dou- 
ceurs & les  contentemens  de  l’vne 
& de  l’autre  vie  , ceux  que  Phom-  Eth.  lib\ 
me  contemplatif  relient , font  fans  io.c.j9  , 
doute  tires-grands  en  la  partie  rai- 
ibnnable  de  P A me  ; mais  ceux  que 
4e  Politiqiie  recueille  de  lès  a étions 
cîuiles  s’eftendent  encore  iufques 
4 la  partie  fenfïtitie  , quand  il  fe  re- 
prefente  que  fa  gloire  fêta  lob  jet  & 
l’admiration  des  fieclès  à venir. 

Quel  plaifir  plus  doux  &plus  inno- 
cent peutMl  éprouuer , que  de  voir 
dans  l’eftat  dont  il  réglé  les  mouue- 
mens , vn  Abbrcgé  de  cette  grande 
& immenfe  Republique  du  monde. 

Dieu  gouuerne  lans  peine  par 
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lcs  loix  de  fa  Prouidence  ? Comme 
tout  cet  ordre  des  chofes  celeftes 
& terieftres  fe  rapporte  à fa  gloire, 
aufE  peut-on  dire  que  Thonneur  des 
belles  & réglées  aétions  des  Cito- 
yens, fe  reflefchit  fur  celuy  qui  pre- 
/ide  au  gouuernement , & qui  dans 
les  ouurages  de  police  fe  conforme 
à l’Art  diuin.CertainementJesPeu- 
plcs  décernent  de  plus  grands  hon- 
neurs à ceux  qui  embrafïent  le  foin 
des  affaires  publiques,qu’à  ceux  qui 
ne  donnent  leur  temps  qu’à  la 
contemplation,  parce  qu’ayant  de- 
pofé  entre  leurs  mains  leur  vie  ÔC 
leur  fortune , les  biens  qu’ils  en  re- 
çoiuent  leur  font  plus  précieux  , & 
beaucoup  plus  fenfibles.  C’eft  vn 
effet  de  la  prouidence  de  la  Nature 
qui  a voulu  que  les  prudents  Gou- 
uerneurs  fulfent  honorez , afin  que 
le  plaifir  ' intérieur  de  la  vie  po- 
litique , qui  fans  doute  eft  moindre 
que  celuy  de  la  vie  contemplatiue* 
fuft  accreu  de  ces  biens  extérieurs 
comme  d’autant  de  lcuicifs  cap  a- 
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blés  d’adoucir  l’amertume  de  leurs 
trauaux* 

.Toutes fois  quelque  contention  y 

d’honneur  & prééminence  qu’il  y 
ait  entre  ces  deux  Directrices  de  la 
vie  des  hommes,elles  k cherchent, 
s’entre  fuiueiit  > s’entr’ayment , & 
chacune  trouue  fa  perfection  dans 
la  focieté  de  fa  compagne.  A dire 
le  vray  , comment  eft  - ce  que 
l'homme  contemplatif  pourroic 
ioiiir  de  la  félicité  félon  les  précep- 
tes de  la  Sageilè  , s’il  ri’  auoit  ac- 
quis les  habitudes  des  Vertus  mo-  >>rf 

raies  pour  relier  les  mouuemens  , 

& calmer  les  payions  qui  s’elle- 
uent  à la  façon  des  flots  , au  milieu 
de  fon  Ame  ? Comment  fçauroit- 
il  fe  conduire  dans  les  épaifles  te-  * 
nebres  de  cette  vie  > s’il  n cftoit  é* 
clairé  de  la  Prudence  qui  eft  la  lu-  r> 

miere  des  Vertus  ,&  la  fouueraine  * 
modératrice  de  .toutes  les  'aCtions- 
humaines  ? Mais  d'autre  part,com-  * r.*‘- 

ment  fe  pourroit-il  faire  que  le  Po- 
litique poflèdaft  & conferu  aft-  la 
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felicité  aftiue  , s'il  n'auoit  point 
donné  la  plus  pretieufe  partie  de 
fon  temps,  & de  Ton  loifit  à la  cou- . 
templation?commeut  auroit  il  l’in— 
duftriede  prefcrire  par  des  loix  iu£« 
ques  à quel  point  & en  quelle  fa- 
çon les  fcicncts  contemplatiues 
doiuent  eftrc  enfeignées  y s’il  n’en 
auoit  auparauant  acquis  la  con- 
noiifance?C  eft  ce  qu’Ariftote  nous 
a voulu  apprendre  , quand  il  a dit 
que  la  fin  où  le  Politique  vifoit,c’e- 
ftoit  de  donner  le  loifir  aux  Cito- 
yens de  vaquer  à la  conte mplation* 
qui  eft  le  but  ou  tendent  les  vertus 
morales  , car  il  n'eft  pas  poflible 
de  bien  connoiftre  les  ehofies  hu- 
maines , fi  on  ignore  les  diuines. 
La  contemplation  eft.  le  principe 
& la  fin  de  l’aûion  ÿ ce  qui  faifoic 
dire  à Platon  que  la  Prudence  fans 
la  Sagefie  refibmbloit  aux  Statues 
de  Dédale  > qui  senfuyoif nt  lors 
qu’elles  fe  trouuoûnt  affranchies 
de  la  contrainte  des  liens  ; mais 
* qu  elle  ne  s’eftoit  pas  plutoft  alliée 
de  cette  fideUe  compagne  > quon 
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l'a  pouuoit  comparer  aux  mefmes 
•ftatués  > lors  qu  elles  eftoient  arre- 
ftées  & attachées  à leurbafë.  Com- 
me donc  il  y a deux  vies  & deux 
félicitez  de  la  République , il  s’en 
fait  vn  meftange  , quand  le  Légis- 
lateur forme  la  Cité  eh  telle  forte 
que  le  corps  eft  ptmr  l'Âme,  l’appe- 
tit  pour  la  raifon,  & l’entendement 
pratique  pour  le  contemplatif,  cat 
les  chofes  les  moins  nobles  doiuent 
feruir  aux  plus  pa'rfaites.  Il  femble 
neantmoinsque  Dieu  difpenfe  auec 
retenue  la  Sageilè  & la  Prudence', 
qu’il  ne  les  alfemble  pas  en  vn  meS 
me  fujet  dans  le  fouuerain  degré 
d’excellence,afin  d’obliger  les  hom- 
mes às’entre-fecourir  félon  que  l’vn 
fera  plus  excellent  & plus  parfait 
que  l’autre.  Que  fi  pàr  vné  fingu- 
liere  faueur  du  Ciel , il  fe  trouue 
quelqu’vn  qui  foit  monté  à la  per- 
fection de  ces  deux  eminentes  Ver- 
tus , il  fe  fait  regarder  comme 
Dieu  terreftre  & mortel  entre  les 
Hommes  ,foit  pout  la  félicité  qu’il 
foit  pout  l’abondante  dé$ 
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biens  dont  il  comble  la  République^ 
C’eft  le  fentiment  d’Ariftote  mef- 
me  3 qui  toutesfois  fembleauoir 
lailïe  en  doute  s’il  a voulu  faire  fa 
Cité  Philofophique  & contempla- 
tiue  , ou  plutoft  aébiue  8c  feparée 
des  adlions  morales.  La  raifondç 
douter  vient  de  ce  qu’en  traitant 
de  la  félicité, il  enfeigne  qu’elle  n’eft 
autre  chofe  qu’vne  certaine  opera- 
tion contemplatiue>&:  que  l’aétion 
mefme  de  Dieu  confifte  en  la  con- 
téplation.  Mais  c’cft  en  effet  qu’aux 
morales  il  conlidere  Dieu  en  foy- 
mefme  > & fana  aucun  raport  au 
monde  qu’il  gouuerne  j au  lieu  que 
dans  fa  Politique  il  le  regarde  com- 
me Prince  & Arbitre  Souuerain  do 
celle  immenfe  Republique  de  l’V- 


ïtfitM-  qUGqc  jj  donne  l’avion  & la 
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fcience  prattique* 

Enfin  » s’il  eft  yray  que  phîlofo- 
pher  & fçauoir  bien  regner  eft  vne 
mefme  choie,  il  s’enfuit  que  la  con-» 
• templation  auïïi  bien  que  l’aétion, 
eft  neceflaire  à vn  grand  Prince*  En 
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effet,  la  contemplation  deftituée  de 
l’àdtion  n’eft  qu’vne  oyfïueté  d’ef- 
prit  qut  demeure  toujours  fterile;& 
Faction  {eparce  de  la  contempla- 
tion eft  vne  Aueugle  qui  fe  précipi- 
té , & qui  entraifne  les  autres  auec 
foy  dans  vn  abyfme  de  malheurs. 
Mais  quand  elles  s’entre-aydent  en 
telle  forte  que  la  contemplation  eft 
fouftenuë  de  l’aëfcion  comme  de  fon 
bras  & que  l’aétion  eft  é clairée  de 
la  contemplation  comme  de  fon 
œil  alors  elles  acheuent  ces  grands 
& admirables  ouurages  qui  con- 

fomment  la  félicité  des  Eftats.. 

~ * v * . 
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A Souueraineté  qui  pire- 
fide  au  gouuernement 
des  Empircs>eft  vne  qua- 
lité  li  haute,  fi  éclatante 
j & fi  augufte  , que  piufieurs  politi- 
Maiefta  trompez  par  la-  rciTemblance 
des  traicfcs  > des  couleurs  & du  lu- 
ftre  , l’ont  confondue  auec  laMaje- 
n’en  ont  fait  qu’vn  mefme 
ri«m^e~  posait*  A dhe  le  vray  , toutes  les 
Ziur.'sa- deux  découle  nt  dyne  mefme  four- 
cr*  Re-  ce,  toutes  les  deux  font  des  crayons 
g»*-  Tm - de  ce  haut  Empire  que  Dieu  s’eft 
referué  fur  Ces créatures  > P vile  & 
l'autre  fe  trouucnt  heureufèmcnt 
occupées  à compofer  en  fiaueurdes 
Roys , vne  puilfance  & vne  gran- 
deur la  plus  proche  de  l’infinie.  El- 
les font  encore  contîntes  par  leurs 
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propres  effets*,  & dans  l’eftroite  fo- 
cieté  qui  les  lie  , il  femble  qu  elles 
crauaillent  à l’enuy  pour  donner 
des  maiftres  à l’Vniuers , & pour 
les  rendre  venerables  à toutes  les 
Nations. Ilneft  pas  mefme  iufques 
‘ aux  titres  d’honneur  qui  ne  foient 
communs  à la  Maiefté  & à la  Sou- 
uerainetè,  & celuy-là  ne  fe  trompe- 
ra point , qui  attribuera  à chacune 
d’elles  la  gloire  d’eftre  l’appuy  > la. 
protection  & le  falut  des  Rcpubli- 
ques,Ia  forme  qui  leur  donne  l’eftre 
auec  la  dignité  , & l’efprit  qui  fe 
meile  dans  toutes  leurs  parties  pour 
en  animer  les  offices,&  en  regler  les 
mouuemens.Commela  vie  de  l’hô- 
rae  n’eft  autre  chofe  que  lvnion de 
lame  auec  le  corps  ^ Audi  la  vit 
d’vn  Eftat  ne  fe  maintient  & ne  fub- 
fiûe  que  par  l’alliance  de  ces  deux 
grands  ornemens  des  Arbitres  du 
Monde.  Mais  parce  que  la  Souue- 
raincté  a cela  de  particulier,  qu’elle 
met  dans  la  main  de  ceux  qui  la 
poffedent  5 le  glaùie  & les  balan- 
ces 3 les  peine*#  lestfecompenfei  > 
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de  là  vient  aufli quelle  fe  fait  re- 
connoiftre  par  des  proprietez  &- 
par  des  marques  efTentielles  qui  la 
fèparent  > & diftinguent  de  la  Ma^ 
jpfte. 

; Premièrement  , il  luy  eft  propre 
de  ne  fe  rencontrer  iamais  qu’auec 
vne  puiirance  abfolu'c > perpétuel- 
le , Sc  qui  ne  connoift  point  des 
bornes  ny  en  la  circonférence  de 
fes  effets,  ny  en  la  durée  du  temps. 
La  Dictature  n’a  pas  efté  nommée 
fans  raifon  , de  comble  , le  fommet, 
le  portv  le  folftice  des  honneurs , &c 
en  vn  mot  le  dernier  edbrt  de  l’am- 
bition Romaine  , car  elle  fufpen-» 
doit  Sc  tenoit  en  fouffrance  l’au- 
thorité  de  tous  le  s Magiftrats  qui 
ü’ofoient  ny  leuer  les  yeux  , ny  ou- 
urir  la  bouche  pour  fe  plaindre  de 

nelttol-  ^ *mPerieux  decrecs.Mais  comme . 
lere  qui- on  ae  creoit  le  Di&ateur  que  dans  ; 
dem  ocu-  les  périls  extremes  , auiS  fa  puif* , 
b*  » aut  fance  fuprême  fîniilbit  auec  le  dan- 
Mfi***  ger , 5c  le  cours  de  peu  d’années  < 
vu  cftoit  la,mefure  d’vne  dignité  qui 
e,  nen  auou  pou  en  fon  euendue. 
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La  Régence  du  Royaume  de  Fran- 
ce eftoit  encore  dans  les  premiers 
temps  vne  (i  viue  & fi  parfaite  ima- 
ge de  la  Royauté  , qu’elle  n’en  di£ 
feroit  que  par  le  titre  feulement , 
puis  que  les  Regents  fe  faifoient 
couronner  , & que  tous  les  Ediéfcs 
les  Déclarations  eftoient  mar- 
quées  de  leur  nom  , & feellées  de 
leurs  propres  Armes.  Mais  parce 
qu’il  ne  Jeur  eftoit  pas  permis  non 
plus  qu’au  Dictateur,  depaflèrau 
delà  du-  terme  que  la  loy  de  la  ma- 
jorité des  Roys  leur  prelcriuoit , il 
s’éfîiiuoit  qu’ils  n’eftoiet  pas  abfolik 
ment,  ny  vrayemment  fouuerains. 

Ce  n’eft  pas  allez  que  la  PuilTai** 
ce  foit  perpétuelle , & comme  vne 
grande  lumière  fans  couchant,  fi  de 
plus  elle  n*eft  abfoluë  & affranchie 
de  l’obligation  & de  tous  les  liens 
des  Loix  ciuiles.Elles  n’eftoient  pas 
encore  nées  lors  que  les  premiers 
Souuerains  commencèrent  à re^ 
gner , puis  que  leur  nue  volonté 
faifoit  le  droit  des  Peuples , & que 
leur  Sageftè  montant  auec  eux 
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fur  le  Throlhe,y  prononçoit  de  vi- 
ue  voix  les  Oracles  de  Iuftice  & d’e-  ( 

quité.Que  s'il  a femblé  à quclques- 
vns  que  la  pu  illance  des  Roys  de 
Rome  n’eftoit  point  tout  àfait  exe- 
pte  de  l’Empire  des  loix , c’elt  pour 
n’auoirpas  bien  confideré  que  ces 
Princes  s’y  foufmettoient  eux-me£* 
meSjCar  autrement  la  fujetion  for- 
cée ne  s’accorderoit  point  anec  cet. 
te  licentieufe  liberté  qui  regnoit 
dans  leurs  actions , & qui  le  fai- 
foit  fèntir  dans  tous  les  mouuemens 
de  leur  domination»  Certes  la  loy 
Royale  qui  long-temps  apres  trans- 
porta & fit  palier  toute  la  Majefté 
du  Peuple  Romain  en  la  perfortne 
des  Ceiarsjiugea  que  leur  grandeur 
eftoit  trop  elleuée  pour  eftrè  affi*- 
jettie  au  commandement  des  Loûc 
eferites  , puis  qu’elle  déclara  qu’ils 
auoient  receu  auec  le  Diadème  , le  ( 
priuilege  d’exemption  fans  lequel 
ils  n'eullent  peu  le  vanter  d’eftrO 
-Souuerains. 

Mais  on  demande  fi  cét  augufte 
titre  qui  à proprement  parle*  cft 
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«dépendant  de  tout  autre  , pour 
conuenit  à vn  Prince  qui  en  quel- 
que forte  que  ce  fort  releue  d va 
autre  Prince  , & félon  ^ancienne 
couftume  eft  obligé  debailer  le  bou 
du  Sceptre  qu'il  porte  en  fa  main. 

A iuecr  des  chofcs  dans  la  ngucu  # 
le;  vray  fouuerain  ne  doit  tenir  q^ 
de  Dieu , fie  de.  fon  Efpee  , & ‘ 

,„aee  qu'il  rend  à vn  autre  «c  1» 
fidelité  qu'il  luy  promet  eft  la  mar- 
que de  fa  dépendance  , ou  comme 
quelques-vns  eftiment,  lecat.a^”e 
d'vneefpece  de  fcmitude  -Maistou- 
tesfois  notfs  fçauons  que  le  1 Pnnc 
qui  à caufe  de  quelque  terr  q 
poflède  , eft  obligé  par la  loy  des 
feefe  de  rendre  les  deuoirs  d honneur 
a yn  autre  Prince,  n'en  eftpas  pour 
cela  moins  fouuerain  dans  fes  au- 
tres Eftats.  Car  s’il  eft  vray  que  ce« 
deuoirs  fie  ces  honoraires  ne  re- 
gardent  que  la  fcigneune  pnuee,  fie 
Ion  pas  la  publique, 
le  Prince  qui  ne  doit  fimpUme 
que  la  bouche  & Us  «ams  * nc<T 

“ . i r. Mripnr  . nY  dC 
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qui  le  reçoitfont  independans  l*vn 
de  l’autre  3 & fi  le  premier  fcmble 
fe  monftrer  inferieur  quand  il  s’af- 
fuiettit  à cette  condition  3 le  deu- 
xieme faitauffi  voir  qu’il  n’eft  pas 
alFez  grand  , ny  alfcz  ptiilTantpour 
fe  pouuoir  palier  de  ce  fecours. 
Ainfî  le  Prince  tributaire  ne  celle 
pas  d?eftre  fouuerain  , puis  qu’il  ne 
reconnoift  point  de  fuperieur  en  la 
iurifdi<ftion3ny  aux  autres  fonctions 
d’vne  pleine  puillance3en  quoy  con- 
fifte  proprement  la  vraye  3c  parfai- 
te fouucraineté.  Mais  à prendre  les 
chofes  dans  ce  haut  orgueil  où  les 
Romains  auoient  mis  l'honneur  du 
Diadème  3 il  faut  auoiicr  que  le 
tribut  j la  penfion  & la  prote- 
&ion  oftent  quelque  choie  du 
luftre  3c  de  la  Majefté  d’vn  Çftat 
qui  n’eft  ny  fi  pur  , ny  fi  fouue- 
rain que  s’il  cftoit  exempt  de  ces 
conditions  qui  font  comme  au- 
tant d’ombres  & d’images  lé- 
gères de  la  dépendance  & de  la 
fujetion. 

Cela  nous  fait  bien  voir  que  les  . 
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* fujet  aux  refolutions  des  Diètes  qui 
} dans  l’authorité  fuprême  qu’elles 
s’attribuent,  ont  autres-fbis  depofé 
Vinccflas  & Adolphe.  Mais  les  au- 
tres refpondent  à cela,  que  les  Diè- 
tes n’ont  de  pouuoir  que  celuy 
qu’elles  empruntent  de  l’Empereur 
qui  dans  ces  AlFemblces  comman- 
de à tous  les  Princes , donne  des 
Loix  à tous  les  Ordres, & le  afliijet- 
•it  aux  peines  des  Conftitutions  de 
l’Empire.  Ileft  vray  qu’il  délibéré, 
auec  eux  des  affaires  de  la  PaixôC 
de  la  gucrrcjd’où  dépendent  le  ialut 
commun  8c  la  tranquillité  publi- 
que j mais  les  ^.oys  de  Rome  dcii- 
beroient  aufli  des  me  (mes  chofes 
auec  le  Peuple  , 8c  toutesfois  ils  ne 
laifToient  pas  d’eftre  fouuetains  8c 
abfolus  en  leur  gouuernemcnt.  On 
ad  joùfte  à cela,que  dés  le  temps  que 
Charlcmagrte  eult  rendu  à l’Occi- 
dent les  Aigles  que  l’Orient  luy 
auoir  rauies  , les  Princes  d Alle- 
magne le  ly nt  obligez  par  ferment 
de  rendre  à leur  Chef  le  tribut  de 
leur  foy  i ôc  qu encore  quikpren- 
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trouuent  les  images  racourcies  des 
\ formes  de  tous  les  Eftats.  Mais 
a comme  en  Taiïèmblage  des  parries 
eü  du  corps  naturel > le  coeur  qui  tient^ 
s.  U fouueraineté  ne  communique 
•-  point  tant  de  force  aux  efprits  qu’il 
\C  ne  s’en  referue  dauantage  pour  la 
t difpcnfation  des  threfors  de  la  vie; 
c En  cette  forte  les  Monarques  vfenc 
,,  plutoft:  de  leur  pu i (Tance  qu’ils  ne 
i s’en  dépouillent,  & la  liberté  qu’ils 
I donnent  à leurs  fujets  dans  les  Af- 
c fcmblécs  generales , bien  loing  de 
: partager  leur  fouueraineté , ne  font 

j que  la  rendre  plus  conforme  à la 
5 Nature. 

Cependant , il  faut  auoiier  que 
les  Roys  de  France  font  les  plus 
Souuerains  & les  plus  independans 
que  le  Monde  connoillc , & que 
c’cft  proprement  à eux  qu’il  appar- 
tient de  fc  dire  Roys  par  la  grâce 
de  Dieu,  puis  qu’ils  ne  releuent  que 
de  fon  éternelle  fouueraineté , Sc 
qu’ils  n’ont  en  la  Terre  aucun  Ar- 
bitre ny  Cenfeur  de  leur  domina- 
tion. Ils  prennent  leur  Couronne 
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mains  vne  tache  fi  honteufe  aux 
Rovs  du  Monde  les  plus  indepen- 

S «s .—(-«« 1 fc/r 

pies  fi  libres  & fi  impatiens  de  fu- 
jeêtion  , que  quand  Charles  le 
Chauue  voulut  faite  paffetfes  loir 
fous  le  nom  d’Empcrcut  d Occident 
dont  il  auoit  le  titre  , iU  s y oppo- 
sent , & auec  vne  rcfpedtucuie  li- 
berté luy  remonftrerent  que  la  Fran- 
ccfcportoitelle-mefme  cette  enute, 
de  ne  vouloir  cftre  reconnue  que 
par  le  nom  glorieux  fous  lequel  e le 
J“ic  impoîé  des  loi*  à toutes  les  . 

NGctte  pure  founcrainctc  de  nos 
Roys  n'cft  point  modcrée.ny  dimi- 
nuée par  le  pouuoir  des  E<Uts  ge- 
neraux de  leur  Royaume.cat  c cft là 
principalement  que  eut  grandeur 

’ Fe  fait  voir  en fonluftre;,& quelle 

iette  plus  d’éclat , & plus  d;adm>ra- 
tion  dans  les  yeux  & dans  l cfput  ■ 
leurs  fujets.  Ceft  là  que  du  haut  de 
leur  Thiofne, parez  des  ornernen^  al 
luftres  de  la  Royauté  , ils  voytnt  à 
leurs  collez  Us  Princes  & les  Grads 


* 
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comme  leurs  deux  bras,  & plus  bas 
gens  du  Tiers  Ordre,  qui  com- 
me membres  necellàircs  compofent 
le  corps  de  leftat.  Mais  toutes- 
fois  ce  Corps  quoy  qu’animé  de 
tant  de  difterens  cfprits  n’a  qu’vne 
feule  voix , ne  refout  rien  , & de- 
meure dans  les  bornes  des  Renion- 
ftrances  & des  (impies  propor- 
tions , fans  autre  auantage  que  de 
fçauoir  reuerer  la  Majefté  Royale 
enfe  foufmettânt  à fes  loix.  Il  eft 
•vrr  y que  comme  nos  Roys  fe  font 
toujours  pleus  à temperer  leur 
puiflance  abfolu'é  par  vne  douceur 
de  commandement  , qui  conferue 
plutoft  qu’elle  ne  blerfe  la  liberté 
de  leurs  fujets  ; c’eft  aufli  dans  c es 
Alfcmblécs  generales  que  leur  fou- 
ueraine  authorité  fe  monftre  fcm- 
blable  à celle  d*vn  Pere  de  famille 
qui  délibéré  auec  fos  en fans  des 
affaires  de  la  maifon.  Quelques- 
vns  ont  voulu  dire  que  les  Peu- 
ples s’eftant  foufmis  au  gouucrne- 
ment  d’vn  Prince  qu’ils  auoient  ef- 
1 ^ u pour  regner  fur  eux , voulurent 
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dans  l’exccz  de  cette  liber alitc,rete. 
nir  en  la  conuocation  des  Eftats, 
corne  vne  marque  & vne  image  de 
l'Empire  dont  ils  venoiciit  de  fc 
dépouiller.  Mais  quoy  que  la  paf- 
/ion  Toit  toufiours  iniufte , fi  faut- 
il  qu’elle  reconnoilfe  que  route 
l'authorité  de  ces  A/Temblées  refi- 
de  & reluit  en  la  perfonne  du  Roy, 
à qui  feul  il  appartient  de  conuo- 
quer  les  trois  Ordres  , d'ordonner, 
de  defendre  , de  reformer  & de 
commander.  • On  obieéte  que  fous 
le  régné  de  Clotaire  les  Eftars  pri- 
rent connoilïànce  des  prétentions 
que  Sigebert  auoit  fur  le  Royaume 
d’Aauftrafie ; mais  c’eft  qu’il  s’agif- 
foit  là  di*  partage  d’vn  fils  de  Fran- 
ce qui  ne  pouuoit  eftre  réglé  par 
vn  Roy  interelfé,  & qui  vouloit 
bien  que  les  Grands  de  fon  Royau- 
me en  fulfent  les  Arbitres.  Que 
s'il  fe  trouue  que  le  meime  Clo- 
taire leur  ait  renuoyé  l’accufa- 
tion  intentée  contre  la  Rcyne 
Brunehaut,ce  ne  fuft  nullement  par 
yn  defaut  de  puilfance,  mais  par  le 

G ij 
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deflr  qu’il  auoit  de  fe  décharger  de 
l’cnuie  qui  pouuoit  rejallir  fur  luÿ 
de  la  condemnation  de  cette  Illuilre 
criminelle.  Outre  cela  pour  en  par- 
ier ingenuément , ce  premier  âge 
de  la  Monarchie  Françoife  , rude  , 
groflier  3 & non  encore  déuclopé 
de  tous  ces  nuages  3 afFoibliiloit  la 
iu  mière  de  la  Royauté , tenoit  les 
Pays  fous  la  Tutele  des  Maires  du 


Palais^  & ne  les  Iaitfbit  voir  qu’vne 
fois  1 année  , en  PAilèmbléc  des 


.n  €am-  cftats  conuoquez  dans  le  Champ 
¥°  Mar-  de  Mars.'  Cependant,ils  s’y  faifoient 
porter  non  point  fur  vn  chariot 
d’Armes  marqué  de’1  leurs  Tro- 
phées y mais  fur  vn  chariot  couuert 
de  fleurs  , & tiré  par  des  bœufs  , 
comme  des  Princes  qui  bien  loing 


b 

' 


-I 


de  donner  des  loix  , les  alloient 


flj.B 


A 


receuoir  de  la  main  de  leurs  pro- 
pres fujets.Enfin,  les  Roys  de  la  fé- 
condé Race  nés  à la  gloire  des 
Triomphes  , eurent  honte  d’vne 


»- 

> 


Ci  molle  Pdmpe , & fuyant  la  gran- 


deur cachée  de  leurs  Predecellcurs, 

alfemblerent  fouuent  les  Eftats  . 
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fans  toutesfois  que  la  decilton  des 
affaires  iqui  s’y  traitoient , dépendit 
d’autre  mouuement  que  dç  ccluy 
de  leur  puilîance  &.  de  leur  libre 
Yblontc. 

Iniques  icy  nous  auons  traitte 
des  charaéteres  elïèntiels  qui  confti- 
tuenc  la  Souueraineté  , & il  ne  refte 
plus  qu’à  delïgncr  les  marques 
d’honneur  , & les  droits  qui  luy 
appartiennent^  qnc  les  Souuerains 
ne  peuuent  partager  auec  perfonne 
fans  les  perdre. On  dit  qu  apres  l’el- 
leftiô  de  Saiii,vn  Prophète  les  auoit 
ramaffez  & rédigez  en  ordre  > pour 
iftruire  le  Peuple  de  tous  les  droits 
naturels  de  lès  Souuerainsjmais  que 
ccluy  des  Rois  de  Iuda,  qui  le  pre- 
mier conuertitda  Puiffimce  légitimé 
en  vne  iufte  domination , en  auoit 
fouftrait  le  recueil,  & fupprimé 
les  Titres  qui  condamnoient  fa 
Tyrannie.  D’autre  part  , Arifto- 
te,ny  les  anciens  Politiques  ne  nous 
ont  lailfé  aucun  cclaircilfemènt  de 
ces  droits  eminens  de  la  Royauté» 
parce  que  dç  leurs  temps  les  Monar- 
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chics  de  la  Grece  n’eftant  pas  en- 
core bien  folidement  cftablies,  n’a;- 
uoient  point  aufli  receu  tous  les 
accroiffemens  de  leur  grandeur.  Les 
ftuls . Iurifconfnltes  qui  par  leurs 
faees  confeiis  ont  donné  des  loix 
à 1*L  mpirc,s’en  pouuoicnt  expliquer 
plus  nettement  que  les  autres;  mais 
ils  ne  peurcnt  en  demeurer  d’accord 
&c  parmy  les  factions  des  trois  fè- 
dles  qui  les  ont  diuifez,  il  eft  fi  mal- 
aiféde  fuiure  le  meilleur  party, que 
plufieurs'ont  méfié  & confondu  les 
droits  Royaux  auec  les  droits  de 
fouuerainetc.  Tous  neantmoins  re- 
connoiflènt  que  le  pouuoir  de  faire 
des  loix  qui  obligent  les  fiijets  en  gf* 
lierai  & en  particulier,  eft  vn  droit 
éclatant  de  la  fouueraineté  du  Prin- 
ce , qui  mefme  eft  né  auec  luy  , èc 
s’eft  vni  à fa  Couronne.  Les  loix, 
fans  doute , font  vn  autre  Empire 
dans  l’Empire  du  Souuerain  ; elles  i 
prefident  à la  fortune  de  fès  fiijets, 
êc  partagent  auec  luy  fa  puiflance 
ôc  fon  authorité  ; mais  elles  luy 
doiuent  leur  naiifance  , leur  Yie, 
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leur  eftablillèment , & n’ont  d'au- 
tre vigueur  que  celle  qu'il  leur 
communique.  C’cft  fon  ouurage, 
ceft  fa  produ6tion,c  eft  l’inltrument 
de  fa  Principauté  par  lequel  il  don- 
ne > & communique  à Ton  Eftat  ces 
mouueméns  fecrets  & animez  qui 
le  conduifent  à fa  perfection.  De 
là  vient  que  les  Loix  des  Monar- 
ques font  bien  plus  auguftes  & plus 
venerables  que  celles  qui  font  nées 
au  milieu  d'vue  Republique , par- 
ce quelles  tiennent  plus  du  com- 
mendement  Souuerain^  .&  qu’elles 
portent  fur  ieur  front  le  caractère 
d'vne  plus  haute  origine.  Les  loix 
des  * Ellats  populaires  ne  font 
que  des  paCtes  dont  les  Citoyens 
font  conuenus  > & ceux  qui  les 
font  3 n’en  font  que  les  Simples 
ouuriers  -y  Mais  dans  les  Monar- 
chies toutes  les  loix  procedcnr 
des  Princes  comme  les.  rayons  dé- 
coulent du  Soleil  3 & les  ruiifeaux 
d vne  fécondé  fource.  A Rome  mef 
me,  c’elt  à dire  dans  la  plus  glo- 
rieufe  République  du  Modela  puxf» 

G v 
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lance  de  les  faire  , & de  les  eftabliv 
ne  fut  iamais  bien  réglée,  puis  que 
les  Dictateurs, les  Prêteurs,  les  Tri- 
buns , de  les  autresl * * * * * 7  Magiftrats  les 
faifoient  & les  abrogeoienti  félon 
leur  paiïion  , de  les  diuers  mouue- 
mens  de  leur  volonté.Mais  dans  vn 
Eftat  Monarchique  les  Peuples  ne 
connoiircnt  qu’vu  feul  Autheur  de 
la  Police  vniuerfelle  , ny  qu’vn  feul 
Legillateur , par  la  bouche  duquel 
la  diuine  Sagelïè  prononce  les  de- 
crets qu’elle  a refolus  lur  la  con- 
duite des  Empires. 

„ Il  ne  faut  pas  moins  de  puiiïance 
Ai  cura  , f ^.rr  • r 

Prixcipis  PQUL*  creer  des  Ornciers , que  pour 
Magi-  faire  des  loix  qui  font  des  Magi- 
fitMtuÜ  Itrats  muets  , comme  les  vrais  Ma- 


v‘e*pto  gifti’ats  font  des  loix  parlantes  & 

■plttmtt  r , |,  r . • , , 


l jsx/jf'  animées  de  l’elprit  qui  réglé  la  po- 

.uÜ.iuL  lice  des  Républiques.  Les  vns  & 

itemtit'  les  autres  font  des  effets,  d’ vile  pure' 

Se  abfolu'ë  Souuetaineté  ; de  com- 

me an  dit  que  iVlfence  des  Vertus 
ne  fe  trouue  qu’en  Dieu  fcul,&  que 
les  hommes  n’en  reçoiuent  que  les 

•rayons  par  vne  /impie  participa- 


m 
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tion  ; ainii  jla  puifTance  publique 
ne  refidc  parfaitement  qu’en  la  feu- 
le perfonne  du  Souuerain , qui  en 
départ  autant  qu’il  luy  plaid  à ceux 
dont  il  veut  honorer  les  mérités  Ôc 
rccompanièr  les  feruices.En  l’ordre 
de  la  Nature  » il  n’appartient  qu*à 
Dieu  de  créer  lesRoys  pour  les  fai- 
re aifeoir  fur  les  ThroGies  j & en 
l’ordre  de  la  poÜGe  , il  n’cft  donné 
qu’aux  Roys  de  créer  des  OHîciers 
pour  les  elleucr  de  l’eftre  commun, 
à l’cftre  noble  des  honneurs  & des 
dignitez.  Que  h Tibere  fe  conten- 
toit  de  nommer  les  Confuls  de  Ro- 
me , c’eftoit  ou  parce  qu’ayant  à 
commander  à vn  Peuple  qui  eftoit 
encore  tout  plein,  des  images  de  fa 
première  liberté  , il  craignoit  de 
’ luy  ofter  tout  dvn  coup  de  droit 
de  l’Ele&ion  de  tous  lçs  Magiftrats; 
ou  parce  qu’il  vouloir  imiter  le 
Roy  des  immortels  , qui  félon 
Platon , lailfoit  aux  Deitez  du  fé- 
cond rang  , le',  foin  des  moindres 
charges  dans  le  gouuernemcnt  du 
Monde. 

G vj 
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Cette  fuprême  Sc  glorieufe  puif- 
fance  qui  régné  fur  la  guerre  , qui 
arme  les  Peuples  , qui  les  poulie 
dans  vn  champ  de  bataille  , qui  les 
delarme  , & les  réunit  auec  leurs 
Voifins  par  vn  lien  cternel  de  con- 
corde , eft  encore  vn  des  droits  qui 
font  Sc  accomplirent  la  Souuerai- 
neté.  C’eft  ce  qu’on  appelloit  à Ro- 
Mcmm  mc  |e  hauc  £mpire,  ou  Je  pur  com- 
mandement , c’eft-  à dire  cét  hon- 
pa.  ncur  fouuerain  qui  n’eftoit  point 
, & attaché  aux  grandes  charges  de  la 
République  * mais  qui  comme  vne 
chofe  plus  importante  Sc  plus  elle- 
uée  , meritoit  d’eftre  communi- 
quée par  vne  loy  toute  particulie- 
re.Cêfar  n’auoit  point  encore  rcceu 
cette  puillance  légitimé  par  les  fiif- 
firages  du  Peuple  , ny  par  le  Decret 
du  Sénat*  lors  que  rompant  la  T rê- 
ve , il  déclara  la  guerre  aux  Al- 
iémans  ; Sc  ce  fut  aulli  pour  cela 
que  Caton  s’obftinoit.  à le  liurer 
à leur  diferetion , afin  qu’il  feruiil 
à la  Republique  comme  de  Vi&ir 
me  expiatoire.  De  tous  les  crimes 
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dont  Pifon  fut  accufé  à Rome , il 
n’y  en  eut  point  qui  fifl  plus  d’im- 
pteflion  fur  I’efprit  de  T ibere  , que 
: cefuy  qu’il  commit  quand  il  entra  Armh 
dans  la  Syrie,  & qu’il  y déploya 
les  cnfeignes  des  légions  fans  pou- 
uoir  & fans  commifïion.  La  püif- //£.$. 
fance  donc  de  faire  la  guerre  eft  Annd^ 
infeparable  ; de  la  Souuerainetç  $ 
mais  dans  l’ordre  des  Monarchies, 
il  y a cette  différence  > que  ce  droit 
eminent  n’eft  pas  vn  effet  de  la 
loy  Politique,  mais  comme  vnpàr-  t 
tage  de  là  puilfance  du  Dieu  des  ar- 
mées , qui  a mis  leglaiue  entre  les 
^nains  des  Roys  pour  venger  les 
iniures  faites  à leur  Eftats,  pour  dé- 
fendre les  interelts  de  leurs  Couron- 
nes , & la  liberté  de  leurs  Peuples* 

C’eft  ce  que  Platon  vouloit  enfei-  4* 
gner , quand  apres  auoir  confïderé 
que  les  Loix  , les  Magiftrats  , & 
les  Sujets  repofoient  fous  la  prd- 
teéfcion  des  armes , il  prononça  que 
les  Dieux  en  auoient  monftré  l’v- 
fage  légitimé  aux  Princes,afin  qu’ils 
sen  teruiifçBt  comme  d’autant 
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d’inftrumens  de  leur  Iuftice  venge* 
refie. 

Or  parce  què  la  fin  de  la  guerre 
eft  la  vi&oire  , & que  le  prix  de 
La  viétoire , c’eft  la  Paix  > de  là 
***Kj*lli  s’enfuit  qu’il  n appartient  qu’au 
'^nolisinf  Prillce  Souucrain  de  la  faire  par  vil 
dis  quo - droit  lîngulier,  & attaché  à la  Cou- 
rumlibet  ronne.  Entre  les  fecrets  de  la  domL 
armorü  national  n y en  auoit  point,  dont 

Hornm  ^Empereurs  ful&nt  fiialoux  que 
copïZrL^  celuy  qui  ne  permettoit  pas  que 
biiAtur.  la  Paix  fuit  traittée  ailleurs  qu’à 
l.Vn.  C.  Rome  j d’où  comme  du  Chef  du 
vtrar?j0'  Monde»  elle répandoit  les  bénignes 
V T *cit  influences  dans  tous  les  membres 
lib.i^  de  l’Empire.Les  Generaux  d’armée, 
AnrrnU  dont  au  refte  lapuifiance  elloit  fi 
vafte  & fi  eftendue , ne  pouuoient 
ny  la  donner  ny  la  receuoir  ; & le 
Sénat  mcfme  ne  retenoit  plus  qu’v- 
ue ombre  de  ce  droit,depuis  qu’Àu- 
"gufte  par  vne  fpecieufe  mais  faillie 
modeftie  , e-uft  ordonné  que  cette 
Illuftre  Compagnie  feroit  fèule*- 
ment  confultée  tant  fur  le  fait  de 
: la  guerre  &;  de  la  Paix que  fur  les  * 
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honneurs  du  Triomphe.  C’elt  ainfi 
que  d'vn  collé  il  adoucilfoic  les- 
amertumes  de  la  feruitude*  pendans 
que  d’autre  part  il  infinuoit  ccttc 
creance  dans  l’efprit  du  Peuple  > 
que  la  Paix  eftant  vn  prefent  du 
Ciel  , il  n’appartcnoit  qu’au 
Prince  feul  d en  eftre  le  dilpenfar  i 
ceur.  \ . 

Mais  parce  que  ce  ne  jfèroit  pas 
allez  qu’il  euft  alleuré  fon  Ellac  par 
la  force  des  armes  , & qu’il  i’cuft 
rendu  florilfanr  par  les  biens  de  la  _ 

PaiXjS  ’il  n’aflfermiiïbit  fa  félicité  par  prutoca- 
le  bien  de  la  Iufticc3c’clt  pour  cela  th.  Tac. 
que  cette  fupréme  puiflance  qui  4-A’inal 
ferme  tous  les  iugemens  , & qu’on 

O X ttlYtt  mit- 

appelle  communément  du  nomde^  curtm 
dernier  relfort , a elle  mife  au  nom -élnp]*e 
bre  de  ces  nobles  droits  qui  &c-refihd&* 
complillent  la  fouueraincté.  Les r*  lttefm  , 
Roys  de  Rome  l’auoierit  vni  à 
leur  Couronne  > & le  Peuple  qui/#  *. . . 
les  ch  alfa  voulant  cacher  la  pre- 
mière condition  fous  de  riches  de-  v /. 
poiiilies  , fit  publier  vne  loy  par  la- 
quçUç  il  le  côH^uoic  luge  fouue.uin 
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des  appellations  de  tous  le  Magi- 
ftrats.  Mais  enfin  dans  les  diuers 
changemcns  de  la  Republique  » 
vnc  autre  loy  plus  puiifante  luy  ar- 
racha des  mains  ce  précieux  orne- 
ment de  la  ibuueraineté  , 8c  en  pa- 
ra léThrofnc  des  Cefars  en  qui  elle 
pafier  toute  la  puiffance  des 
Tribu  ns  de  ce  Peuple.  C’eil  ainfi 
que  nos  Roys  de  la  troifiéme  Ra- 
, confiderant  que  la  Majeftë  de 
leurs  Predccefieurs  nouait  pas  efté 
legerement  bleiïee  par  les  parta- 
ges des  enfans  de  la  Maifon  Ro- 
yale ou  Pan  faifoic  entrer,  le  droit 
de  reiïort  , en  abolirent  Pvfage  % 
depuis  dans  toutes  les  concef* 
fions  des  fiefs  , ils  ont  toufiours 
excepte  Phonneur  fouuerain  du 
dernier  appel. 

Pardonner  aux  criminels  * leur 
accorder  des  grâces  > les  reûablir 
t*  ntèif.  dans  *curs  premiers  honneurs  * ÔC 
que  om-  leur  ouurir  les  prifons  , afin  qu'ils 
nium  ci-  aillent  publier  par  tout  la  clemen- 
^°~  ce  de  leui  Libérateur,  c’eft  encore 

Üml+Ï  va  ^€S  J*  Parfaite  fquu.^ 
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rainetc.  C’eft  le  propre  des  loix 
d’eftre  fcueres  & inexorables,  mais 
il  lied  bien  au  Prince  de  les  flefehir 
& d’amollir  ce  qu’elles  ont  de  plus 
dur  , car  les  Magiftrats  qui  ne  font 
que  depofitaires  de  fa  fouueraine 
Iuftice , ne  fçauroient  rappeller  à 
eux  le  fort  qui  luit  infeparablement 
les  iugemens  qu’ils  ont  vne  fois  pro- 
noncés , & quelque  libre  que  foit 
la  fonétion  de  leurs  Charges,  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  fc  repentir. 
Au  contraire  lapuiffance  du  Prince 
eft  fi  grande,  qu’il  luy  eft  aiféde 
changer  le  deftin  des  hommes , de 
reuoquer  les  decrets  de  leur  mort, 
de  leur  donner  vne  fécondé,  vie  > 
Sc  de  faire  que  ceux  qui  ne  peu- 
lient  efperer  leur  lalut  de  l’inno- 
cence de  leurs  mœurs  , le  tiennent 
de  fon  indulgence.  Pour  cét  effet, 
la  Iurilprudence  Romaine  auoit 
laiiîe  vn  interualle  de  dix  iours  en- 
tre le  iugement  & l’execution, 
; afin  que  dans  cét'  elpace  de  temps 
d’où  dependbient  les  momens  de 
la  vie,ou  de  la  mort  du  criminel  » la. 
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clemcnce  de  1 Empereur  ingenieu- 
fe~  en  la  recherche  des  caufes  du 
pardon,  euft  le  loiiîr  de  rempercr 
la  Iullice  > ou  de  la  dcfarmer.  Ce 
droit  de  fouueraincté  eft  telle- 
ment attaché  à la  Couronne  du 
Prince  > qu’il  eft  incommunica- 
ble , & ne  peut  eftre  partagé 
perfonne  $ Il  eft  vray  que 
François  I.  l’auoit  cédé  à Louy- 
fe  de  Sauoye  fa  mere  dans  l’c- 
ftcndu’d  de  la  Duché  d’Anjou , 
.mais  elle  y renonça  , preuoyant 
bien  qu’vn  priuilege  de  cette  na- 
ture qui  en  partageant  la  fouue-y. 
raineté  du  Roy  , diuifoit  l’vnité 
de  fon  Eftat  ne  fçrgit  jamais  v& 

< rihé; 

- . Le  droi&  d’enuoyer  des  Am- 

‘eref*  kaflàdcurs  aux  Princes  Eftran- 
Cm*  gers  > & d’en  receuoir  de  leur 
part  , eft  vn  honneur  lî  grand:, 
qui-’  imprime  tant  de  Majefté* 
qu’ilaefté  iuftement  mis  au  nom- 
bre de  ces  hautes  prerogatiues  qui 
ne  fe  trouuent;  que  parmy  les  or- 
tiçmçns  du  Sceptre  & du  Throiue  k 
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des  Roys.  Nous  lifons  mefine que 
le  Peuple  Romain  en  deuint  il  ia- 
loux  , qu'il  tefufoit  prefque  tou- 
jours  d'en  permettre  l’vfage  au* 

Roys  qui  releuoient  de  fon  Empi- 
re , quoy  qu’au  refte  , il  les  laüWt 
paiiiblcmcnt  ioüir  des  prnuleges  de 
leur  dignité  , & de  tous  les  autres 
honneurs  du  Diadème.  Cependant, 
il  ne  foudroie  que  rarement  leurs 
Ambafl'adeurs.parce  que  leur  ÜB- 
ce  eft  de  porter  l’image  de  la  gran- 
deur de  leurs  Maiftrcs  deuant  les 
Eftrangers , de  foire  éclater  a curs 
yeux  les  Rayons  de  leur  Couron- 
ne , Sc  d'eftre  le  lien  de  la  lociete 
des  deux  Eftats.Ce  Peuple  orgueil- 
leux  ne  pouuoit  voir  cette  égalité, 
quand  il  fe  fouuenoit  que  les  plus 
grands  Roys  deuenus  Tes  tributai- 
res nettoient  plus  que  1«  *»ob  es 
inftrumens  de  la  foruitude  . à la 
quelle  il  auoit  réduit  toutes  les 
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luy  donner  le  prix  & le  cours  , eft 
vn  droiéfc  de  mefme  nature>&  pour 
l'exercice  duquel  il  ne  faut  pas 
auoir  vne  puitfance  qui  foit  au 
defious  de  la  fouueraine.  En  effet, 
ce  ne  font  pas  les  feules  richcffès 
naturelles  que  la  Terre  & la  Mer 
enferment  dans  leur  fein  , qui  me* 
ritent  ces  foins  , mais  encore  les 
richefïès  artificielles  font  entre  les 
premiers  fujets  qu’on  remarque 
dans  leftcndue  de  fa  prouidence* 
A Rome,  il  neftoit point  permis 
de  battre  & de  marquer  la  Mon- 
noye  ailleurs  que  dans  les  Tem- 
ples , afin  que  le  Peuple  qui  fe  laif. 
foit  éblouir  à toutes  les  images  de 
grandeur  , fuft  perfuadé  que  les 
Dieux  mefmés  en  prenoient  lTn- 
tendance  pour  l’ornement,  & pour 
la  force;  de  l’Empire.  Que  fi  l’ima^ 
ge  du  Prince  cft  venerable  fur 
quelque  matière  qu’elle  fe  trouiie 
empreinte  ou  grauée , on  ne  doir 
pas  douter  quelle  ne  foit  fâcrée 
fur  la  Monoye  , puis  que  les  Loix 
pnt  prononcé  qu’on  ne  la  pou- 


OE  LA  SOV VERAINETE*.  w$y 
noie 'fondre  ny  altérer  auec  cette 
Augufte  marque , fans  commettre 
vn  facrilege.  Et  dautant  l’Or  elt  le 
Roy  des  métaux  , le  chefd’œiiure 
de  la  Nature  , Sc  comme  le  Soleil 
des  abyfmes  , c’eft  pour  cela 
qu’on  auoit  creu  qu’vne  partie  de 
la  grandeur  des  Empereurs  y con- 
fiftoit  à faire  imprimer  leur  nom, 
& leur  image  fur  vne  fi  folide  & fi 
pretieufe  matière.  Cette  marque 
d'honneur  & de  fouueraineté  leur 
fiit  fi  chece,qu’ils  ne  peurent  iamais 
fouffrir  îque  les  Roys  de  Perle  la 
partageaient  auec  eux  y mais  ce 
priuilege  leur  fut  difputé  les  armes 
à la  main  par  les  Roys  de  France, 
qui  leur  firent  connoiftre  qu’ils 
eftoient  en  eftat  de  donner  la  loy 
aux  autres  Princes  , & de  ne  la  re- 
ccuoir  que  de  Dieu  feulernent.Ain- 
fi  quand  les  Ducs  de  Bretagne  en-* 
ttep rirent  de  faire  battre  de  la  mo- 
noyc  d’or , ils  leur  firent  entendre 
qu’ils  s’efleuoient  trop  audacieu- 
fement  au  delfus  de  la  condition  des 
Valfaux  , & enfin  les^ontraigni- 
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rent  de  rentrer  dans  les  bornes  du 
deuoir  & de  l’obeiifance.  Que  Vil 
s’eft  trouuc  qu’ils  ayent  accordé  yn 
priuiiege  fur  le  fait  des  monoyes  à 
quelques  Grands  de  leur  Royaume, 
ü a toujours  efté  reftraint  aux 
cfpeces  d’argent  , & encore  fè 
font-ils  referuez  l’authorité  d’en 
preferire  la  loy  , le  titre  & le 

à tous  ces  droits  de  foiiue- 
raineté  on  adioufte  ccluy  de  faire 
des^euées  de  deniers  fur  les  Peuples, 
quoy  qu’entre  les  Politiques  , il 
s en  foit  touué  d’afïbz  hardis  pour 
ofer  fouftenir  que  ce  nef!  pas  vn 
droit , mais  vne  entreprife.  Ils  ap- 
puyent  leur  fa&ieufe  propofition 
fur  ce  fondement , que  la  puiilance 
publique  qui  refide  en  la  perfonne 
du  Prince  3 ne  peut  eftre  eftendué 
fur  la  feigneurie  particulière  des- 
biens  des  lujets,  parce  que  ce  fèroit 
ofter  la  différence  effentielle  qui  eft 
entre  la  domination  tyrannique  qui 
pouffe  la  puifTance  iufques  à l’ex- 
cez , & la  domination  Royale  qui 


poids. 
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laille  la  liberté  naturelle  de  la  pro- 
priété des  biens  à vn  [chacun.  Ce- 
pendant, il  eft  véritable  que  la  puif- 
fance  publique  ne  porte  & n’eftend 
pas  moins  Tes  effets  fur  les.  biens 
que  fur  lesperfonnes , d*ou  s enfuit 
que  le  Prince  fouuerain  en  peut  vftr 
auec  cette  louable  retenue  qui  ne 
blelîè , ny  n’altere  point  la  franchi- 
fe  de  fes  fujets.  Certes , comme  le 
commandement  légitimé  fur  les* 
perfonnes  ne  les  réduit , & ne  les 
range  point  à la  condition  des  Èf- 
claucsiaulli  l’vfage  modéré  de  leurs 
biens  , qui  à pour  fin  le  falut  & la 
conferuation  de  l’Eftat , ne  fait  pas 
que  ces  mefmes  biens  entrent  dans 
le  domaine  particulier  dvn  Prince 
fouuerain. 
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Près  que  Dieu  mettant 
derniere  main  à loeu- 
utre  de  la  Création,  euft 
graué  fon  image  lut  la  fa- 
ce de  ce  grand  V nîuers,ilrrouua  bon 
de  la  tirer  en  petit , & luy  afligner 
vn  centre  où  tous  les  traits  & les 
lincamens  réunis  en  vn  point  vinf- 
fent  à faire  vne  plus  forte  impref- 
fion  dans  l’cfprit  des  hommes.Pour 
cét  effet*  il  choifit  les  Roys  comme 
vne  matière  precieufèa  & a 1 inftant 
. leur  départit  tant  de  rayons  de  gloi- 
re &dc  majefté  , qu’on  iugea  bien 
qu’il  s y eftoit  peint  luy-mefme,  & 
qu'il  auoit  imprimé  fa  plus  viue 
reffemblance  fur  le  front  du  plus 
noble  de  fes  ouuragcs..  Il  ne  falloir 
ny  moins  de  Iplcndeur  , ny  moins 
de  dignité  à ceux  qui  deuoient 

commander  à toute  la  Terre  $ & 

pour 
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pour  faire  receuoir  leurs  ordres  de 
reuerer  leurs  loix  , il  eftoit  necef- 
faire  qu’on  reconnuft  que  ce. ‘ne- 
ttoie point  la  force  des  armes , ny 
l’éclat  des  richeiTes  , mais  la  feule 
prouidence  d iuine  qui  les  efleuoit 
fur  le  Throfnc  , qui  affermilfoit 
le  Sceptre  dans  leurs  mains* 8c  pre- 
fidoit  à leur  conduite.  Certes  * fef- 
prit  humain  ne  fçauroit  comprcn- • 
dre  que  tant  de  Villes  fortifiées* 
tant  de  Prbuinces  armées , & tant 
de  millions  diiommcs  dont  la  na- 
ture cft  ambitieufè  , les  mœurs 
inégales , & les  afîééfcions  différen- 
tes * s’aifuiettillent  à vn  homme  Sc 
fouuent  à vn  enfant , pour  1«  faiut 
duquel  tous  les  périls  leur  fontpre* 
cieux  , & la  vie  moins  cnere 
que  l’honneur  qu’ils  trouuent  en 
•leur  fujetion.  Cela  ne  peut  pas  pro- 
céder d’vn  mouuement  qui  foit  né 
auec eux,  car  ccluy  qui  le  voudroit 
ftiiure  ou  confultcr  * fè  trouueroic 
fî  amy  de  foy-mcfme  , qu’il  preferc- 
xoit  volontiers  fa  liberté  à toutes  les 
choies  qui  portent  çn  elles  quelque 
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170  DE  LA  ROYAVTE'. 
image  5 ou  quelque  caraétere  de 
feruitude.  L’homme  Tans  douce,  eft 
né  fi  libre  , & la  Nature  qui  à l’en-  - 
tree  de  la  vie  ne  l’a  point  diftingué 
des  Roys,a  graué  daçs  fou  cœur  vn 
fi  grand  delir  d’exceller  3 & de  do- 
miner fur  fes  fèmblables , que  le 
commendement  luy  eftant  vne 
action  non  moins  naturelle  que 
glorieufe,il  s’enfuit  de  là  qu’à  moins 
d’vnc  puiifimce  infinie,il  ne  fe  peut 
volontairement  foufmettre  à l’em- 
pire d’vn  autre. 

II  faut  donc  dire  que  le  fouue- 
rain  Difpenfateur  des  Couronnes 
des  Roys  f n’a  pas  feulement  com- 
me paiitagé  aûec  eux  fa  puilfance, 
mais  aufii  le  Titre  de  Seigneur  que 
luy-mefme  ne  voulut  prendre  qu’a- . 
près  la  création  de  l’homme  , qui 
Eftoitfur  la  Terre  l’objet  le  plus  di- 
gne de  fon  Empire.  Quand  en  fuite 
' il  ordonna  que  tous  les  autres  hom- 
mes deuroient  leur  origine  à ce- 
luy  qu’il  venoit  de  former  de  les 
propres  mains , ne  fuft-ce  pas  pour 
les  ^bliger  dans  vn  ordre  de  de- 
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tendance , à feconnoiftrc  pour  leur 
buuerain  ce  Roy  de  1- Vniuers , ce 
fécond  Autheur  de  leur  vie  'i  II  ne 
fe  contenta  pas  de  leur  auoir  mon- 
tré le  modèle  de  la  Principauté 
dans  les  chofes  extérieures  , mais 
encore  il  en  voulut  tracer  vne  ima- 
ge dans  eux  - mefmes  , c’eft  à dire 
dans  cét  empire  naturel  que  l'Ame 
exerce  fur  le  corps , & que  la  Rai- 
fonpolïede  entre  les  puiifances  de 
l’Ame*  La  Royauté  n’eft  donc  pas 
de  la  (impie  ïnftitution  des  hom- 
mes , & il  n’y  a point  d’apparence 
quelle  foit  née  de  l’ambition  & 
de  l’orgueil  comme  queîques-vns 
fe  font  imaginez  : fon  origine  eft: 
plus  haute, fa  fplendeur  ne  peut  pas 
lbrtir  des  tenebres  de  laTerre,«5c  fa 
grandeur  fait  voir  en  elle  trop  dfc 
traits  d’vne  main  diuine  > pour 
cftre  mife  au  rang  des  inuentions 
humaines.A  infi  nul  ne  peut  ne  con- 
noiftre  pas  h fource  de  la  Royau- 
té > s’il  a quelque  connoiifancc  de 
l’ordre  diuin  auquel  elle  confifte>& 
non  point  aux  5ceptre$,‘aux  Couru- 
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ncs , aux  Throfnes  , en  la  pourpre,, 
ny  aux  richelïes,car  toutes  ces  cho-. 
Tes  n en  font  que  les  marques  , les 
appuis  fy.  les  ornemens.  Mais  en 
effet,  c’eft  l’ouurage  de  Dieu,&  la- 
îeflexion  de  fa  lumière  , comme  lç 
Roy  cft.  fon  image  qu’il  a pofée 
en  vn  tel  endroit , & auec  vne  telle 
liaifon , qu  elle  ne  fçauroit  fortirde 
fa  place; , que  tout  FEffat  ne  fe  ren-. 
uerle  fur  les  fondemens  qui  le  por- 
tent. Il  faut  donc  croire  que  quand 
les  hommes  fc.  font  attachez  à leurs 
Princes  par  les  liens  du  refpedt  & 
de lobeilfance,  ils  ont  -cité  animez 
du  défit:  de  s’acquérir  la  perfe- 
ction , en  fe  foiîmettant  à ceux  que 
Dieu  faifoit  regner  fur  eux  > Sc 
auxquels  il  communiquoit  les  fe-y, 
cïgts  confeils  de  fa*  diurne  Proui- 
dence.  Comme  il  embralfe  de  fon 
foin  toutes  lès  créatures  pour  les 
conduire  & pour  les  conferucr  5 
il  veut  aulîi  que  les  volontez  du 
Prince  çompofent  le  droit  de  lès 
Peuples  , que  fes  actions  leur  (oient 
autant  d’exemples  & que  la  fortune 
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mefme  prononce  les  decrets  par 
leur  bouche. 


De  là  s’enfuit  qu’entre  toutes  les 
eipeces  de  gouuernemcnt  , la  Ro- 
yauté n’eft  pas  feulement  la  plus  / 
noble  & la  plus  diuine  , mais  aufll 
la  plus  ancienne»&  la  plus  naturelle. 
Certainement,  les  premiers  horrt-  * 
mes  qui  fuiuoient  l’innocente  Na- 
ture , fe  regloient  par  fes  loix , & la 
Tegardant  comme  l’eftoile  qui  les 
conduifoit  dans  le  cours  de  leur 
vie  ciuile,  ne  reconnoilToient  point' 
d’autres  Roys  que  les  Sages.  Ils  les 
èfleueient  fur  des  Throihes,commc 
fur  des  lieux  propres  à répandre 
les  grâces  , & idécoutfrir  de  loin 
les  neceffitez  de  ceux  qui  s’eftoient 
foufmis  & abandonnez  à leur  gou- 


vernement. En  fuite , on  leur  don- 
na des  Sceptres  reprefcntantla  for- 
me  des  Golomnes  qu’ils  adoroient,  ymr9i 
auant  que  l’viage  des  Statues  leur 
fut  connu  , voulant  par  cefymbole 
faire  entendre  que  leurs  Princes  de-  Æthlo - 
uoient  eftre  reuerez  corne  des  Diciix  Pes 
humains  dont  le  reipe&  des  fujcts^f  D*&s 
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talant.  eftoit  le  culte  , leurs  volontez  le 
Tertulm  Temple,  & leurs  cœurs  les  offren- 
*?  ^es*^-a  Verge*  ou  plutoft  le  Sceptre 

que  Moyfe  portoit  à la  main , luy 
fut  donné  pour  vne  marque  qu’il 
auoit  elle  conftitué  Dieu  de  Pha^- 
r ion;  ce  qui  nous  fait  voir  qu’il  n’y 
a rien  entre  les  chofes  humaines  de 
plus  diuin  que  la  Royauté,puis  que 
la  moindre  diitence  qu’on  connoif* 
le, du  Ciel  à laTerrejC’eft  fans  dou- 
celle  qui.fetrouue  entre  Dieu  Sc 
Roys,, 

Tels  ont  efté  les  fondemens  dé  ce 

que 
Na*.' 
Raifon  a 
des  Peu* 

, pour  l’ornement  des  Empires, 
& pour  la  gloire.de  leur  fonda^- 
teur  immortel. Que  s’il  eft  vray  que 
l’authorité  partagée  foit  vn  princi- 
pe de  diffipation  , il  ne  faut  pas 
s’eftonner  fi  dans  les  Eftats.  où  la 
pluralité  des  Gpuucrneurs  eft  cfta- 
blie  , la  licence  y régné  fous  vne 
faulü  image  de  Liberté  , & fi  de  la 
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licence  comme  d’vn  pas  glilfant, 
on  vient  à tombe  t dans  la  (eruitucfe,  - 
C’cft:  le  propre  de  l’vnité  d’aymer 
& de  produire  l’vnité  ; au  lieu  que 
la  multitude  ne  la  produit  que  par 
hazard  , comme  quand^  pluiieurs 
Ouuriers  vnis  d’efprit  & d’inten- 
tion trauaillent  à vn  mefmc  ouura- 
ge.  Mais  il  n’enj  eft  pas  ainfi  de  la 
conduite  d’vn  Eftat , qui  n’e#  ia- 
mais  li  parfait  que  lors  qu’il  eft  ani- 
mé de  l’efprit  d’vn  feulGouuerneiMj 
C’eft  à dire  d’vnc  forme  plus  natu- 
relle & plus  femblable  à la  forme  * 
de  l’Empire  de  Dieu.  En]  effet  tous 
les  Politiques  qui  ont  obferué  qu’il 
y a toujours  eu. plus  de  Royaumes 
déferez  par  l’ordre  de  la  fucceflion 
que  par  celuy  de  l'élcéfcion  , ont  ' ^ 
efté  contraints  d’en  raporter  la  m-Mam 
caufe  à la  Nature,  qui  a donné  ce t-.uum  . 
te  inclination  aux  hommes,  & a fait  quique 
que  les  Nations  les  plus  ialoulès  de  ex  -/ts 
leur  liberté  , n'ont  pu  Ce  depoüiU 
1er  de  ce  haut  fentiment  que  la  incorru - 
Majefté  d\n  Roy  imprime  dans  les  fti  fe~ 
cœurs.Ce  nom  , quoy  que  de  foy  V"b*n- 

H iüj 
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tnr^eem-  venerable  & confacré  > eftoir  en 
mjjft  me-  horreur  au  Peuple  Romain,  & tou- 

tes"^°^s  aPreS  auo^r  ÇhaiTé  ViL- 

Sen.  E-  Ie  c«ux  qni  Ie  portoient , il  retint 
$ijh  5>i*  l'image  de  la  Royauté  dans  lapuii- 
fance  fouueraine  des  Confuls , que 
chacun  d'eux  à Ton  tour  polTedoh: 
toute  entière  fans  partage  & fans 
diuihô.Ce  premier  Peuple  du  Mon- 
de auoit  il  bien  reconnu  les  auanr 


tnges  qu’il  y a qu’vn  feul  corps  Apo- 
litique Toit  régi  par  vn  feul  ciprit» 
que  dans  le  dernier  defcfpoir  des 
arfaires,il  reduifoit  fa  police  à l’vni~ 
té  en  créant  vn  Dictateur,  c’eft  à 
dire  vn  Monarque  ii  abfolu  & fï 
indépendant , qu'il  ofïufquoit  la  lit*, 
miere  de  tous  les  grands  Magiftrats* 
£c  fajfoit  ceiïèr  leur  authorité.  Ain- 
' Æ,quand  les  Hebreux  apres  aiioit 
veu  6nir  la  ligne  de  leurs  Rois  lé- 
gitimés , mettoient  le  Sceptre  & 
leur  Couronne  ail  lieu  le,plus  emi- 
npnt  de  leurs  Ailêmblées  , c’eiloit 
vne  marque  de  la  grande  opinion 
qu'ils  en  auoient  conceuc,  puis  que 
l’ombre  mcfmç  de  la  Royautéacon- 
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fcruoit  dans  leur  efprit  la.nrefme' 
impreflion  de  rclpeâ^ue  la  vérité 
y auoit  laillce. 

Ce  n’eftpas  qu’il  n*y  ait  toujours 
eu  des  Célèurs  d’Eftat,dont  les  yeux 
malades  n’ont  pu  Supporter  l’éclat 
des  Couronnes, ny  la  fplendeur  qui 
fort  ôc.  qui  s’élance  d’vne  pourpre 
Royale.  Ils  voyent  bien  les  éclairs 
de  la  Majefté  de  D.feu  qui  enuiron- 
nent  les  Roy  s au  dehors , mais  il  ne 
veulent  arrefter  leur  efpi:it  qu’à  la  V'uivaï 
foiblclle  de  l’homme  qui  eft  au  de-  î!°.in  ^ 
dans  , & ne  conhderent  pas  que  ce 
mefme  Dieu  qui  a imprimé  fur  leur 
front  des  caraàèrcsdi luifkns,éclai- 
re  encore  leur  entende  m ent,  me  t ■ fès 
iugemens  fur  leurs  lèvres, & fe  failît 
de  leurs  cœurs  pour  les.  tourner  à 
tout  ce  qu’il  luy  plailh  Ils  logent 
l’AriftoCratie,c’efl:  à dire  le  çoiiuer- 
nement  des  plus  notables  dé  la  Re- 
publiqae,  parcé  qu’il  leur  séble  que  ^7^ 
la  prudence  ciuile  fc  trouue  plus  fa-  ^ ^ 
eiiement  cil  la  multitude  qu  en  v.n  fru,.  ’ 
fèul  Gouuerncur  , puis  quelle  'fait 
connue  Y.n  homme  orné  de  plufiettra. 

H v * 
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entendcmens  , & animé  de  diuerfès 
voix  pour  former  l'harmonie  de  la 
focieté  ciuile.  C’eft  làr  qu’ils  ne  ce£- 
lent  de  redire  qu’Ariltote  mefme  a 
reconnu,  que  toute  la  multitude  ne 
fc  laide  pas  facilement  emporter  au  * 
mouuement  des  pallions  , & qu’on 
peut  bien,  connoillre  quelle  effc 
icmblabie  à l’eau  qui  Ce  conferue 
* mieux  dans  la  grande  quantité  , 
que  dans  la. petite.  C’eft.là  , qu’ils 
mettent  en  auant  que  le  gouuerne- 
ment.  de  l’ame  fur  le  corps  elt 
Ariftocratique  par  le  mutuel  conr 
cours  de  la  vertu  vitale  dé  l’ani-  • 
male.  , S^de  la.lènfitiue  qui  for- 
ment d’vn  mefme  concerr  la  locie- 

A'  * *** * - 

té  naturelle.,  C’eft  là  , qu’ils  al- 
lèguent que  ce  grand  & fage  Sénat 
de  Rome  alloit  faire  vne  faute  en 
refufant  la  protection.  aux.Mamcr- 
..  tins,. fi  le  Peuple  ne  s y fuit  oppofé, 
dans  la  preuoyance  qu’il  eut  qu’ils 
l'ôbticndroient  facilement  des  Car- 
thaginois qui  par  ce  moyen  s’ouuri— 
roiêiît  le  paflage.  pour  entrer,quand 
^ils.voudroicnr^dansritalie. 
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c'eft  là  qu’ils  pcnient  auoir  triom- 
phé de  la  Royaùré,quand  ils  ont  dit 
:quc  l’vnité  du  Prince  nepeutpalTer 
que  pour  vnité  de  perfonne  Sc  de 
nombre, qui  eft  plutoft  vne  marque 
dp  defaut  que  de  pcrfè£Hon;au  lieu 
que  l’vnité  de  plufieurs  eft  rtcon* 

1 nu'é  pour  vnité  de  fin  , qui  tend  au 
.falut  de  la  République  , & fait  que 
la  multitude  diuifée  par  la  pluralité 
des  perfonnes  , ne  compole  qu’vn. 
feul  corps  par  l’vnion  des  efprits. 
Mais  certes  , tout  ce  difeours  l’or»-  <\ 
ti  des  Efcholes  d’Athencs  , a efté 
contredit  par.  Pexpericncc  d€  tous 
les  ficelés-,  qui  a fait  voir  que  les 
Eftars  ont  toufiours  efté  d’autant 
plus  puiirants , qu*ils  fe  font  plus 
approchez  de  lvnité  de  nombre»* 
dans  laquelle  ils.  ont  rencontré,  le. 
centre  de  leur  félicité.  Le  Prince  eft 
ynique,ic  l’auoüe  , mais,  il  a fes  Mi— 
niftres  .&  les  Confeillers  qui  font:  * 
comme  les  inftrumcns  animez  de  (a*, 
domination,  ou  comme  des  Thre— 
fors  publies  , dans  lefquels  il  peut 
> . puifer  à-toute.  heure  les  préceptes  fit 

. bL  vj. 
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les  maximes  de  la  prudence  politi- 
que. < 

Il  y en  a d’autres  qui  fe  laitfènt 
charmer.,  les  fens  & l’efprit  à cette, 
liberté  qui  régné  Sans  vne  Démo- 
cratie^ dont  le  nom  leur  temble  £ 
&:  l’image  11  attrayante  qu’ils, 
embralïent  fon  ombre  me  (me  par 
tout  où  ils  croycnt  la  rencontrer.. 
Cct  Eftat  populaire  leur  plaift.  d’au- 
tant plus3qu  ils  font  perfuadez  que- 
la  Nature  n’a  point  afFeéce  rinéga- 
lité  en  la  diipenfàtion  des  Gouuer- 
nemens , & que  le  fage  Legiflareur 
de  Sparte  ne  fît  quefuiure  Ion  con- 
il  voulut  que  dans  la 
feule  fuftla  Mai~- 
, &la  Reyne  des. 
.perfonnes^Cepcndant  ils  ne  voyent 
pas  que  la  liberté  n’eft  iamais  £ 
douce , ny  fi  innocente  que  fous  va 
Jbou  Prince  qui  la  fçait  agréable- 
juent  mefler  à la  fbuueraine  puif- 
Xânce>>  & régler  lapuiffance  par  de 
£ fiijDtes  loix,  quelle  ûe  marche  Sc 
»c  parcuift  point  dans  le  public  fans. 
ip  iufiiee^  Qt  corne  iiü'eft  pas  po£ 
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£ble  de  donner  des  bornes  à l’opi- 
nion des  hommes  j on  en  voit  d’au- 
tres qui  aptes  auoir  déclamé  con- 
tre la puillance  d’vn feul , deteftent 
en  fuite  l’ambition  , les  jalouhes  , 

& les  delïèins  intereiîcz  de  plu- 
ficurs  Gouucrneurs  ; & mcfmes  il 
s’en  trouue  qui  ont  entrepris  de  iu- 
ftifier  les  defordres  de  l’Oligarchie,, 
qui  fe  mefurepaElcsrichedeSjCom- 
me  la  Démocratie  parla  liberté.. 
Dans  cette  diuerfité  d'opinions , ce 
qui  caui*  plus  d’eftonnement , c’clt. 
que  tous  font  écoutez  auec  d’au- 
tant plus  d’applaudiïlcmcns  , que 
les  Annales  des  fîecles  p allez  four- 
nilfent  des  exemptes. , foit  pour 
loiier  foit  pour  bldfmer  toutes  les.  * 
differentes  efpeces  de  gouuerne-* 
ment. Mais  eufinja  vérité  viétoricu- 
£e  de  l’erreur  nous  apprend  , qua 
corne  les  formes  naturelles  onr  cela 
de  propre,que  la  plus  noble  cantict 
en  foy  toute  la  perfection  & l’excel- f 
lence  des  moins  nobles  j qu’ainfi  la 
Monarchie  comprend  & enferme 
dans  ion  eitcadué , tout  cc  queios 
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autres  polices  ont  de  plus  accom- 
ply  , fans  «toutesfois  auoir  leurs  de- 
fauts , ny leurs  imperfections.On  y 
peut  voir  vne  image  de*  la  Dema- 
.cratie  , quand  le  Prince  communi- 
que à fes  fil  jets  quelques  rayons  de 
fa  puifïance,&:  quil  leur  difpenfe  les. 
honneurs,  les  Magifhatures  , & les 
autres  recompenfes  de  la  vertu , de 
du  mérité: Mais  quand  il  préféré  les 
Nobles , q-uil  les  appelle  dans  fes* 
confeils,  & les  efleue  aux  plus  hau- 
tes Charges  du  Royaume  , alors  il- 
introduit  au  milieumcfinede  laMo- 
narchie,côme  vne  forme  & vne  efpe» 
ce  de  gouuernemét  Ariftocratique. . 

Or  d’autant  que  tous  les  Empires 
s* acquièrent  par  la  fuccefîion , par 
l’èfledtion  , ou  par  les  armes  , c’eft 
de  ces  trois  titres  diuers  qu’on: 
î-  prend  la  différence  qui  fe  trouue 
entre  les  troisfefpeces.de.  Monar- 
:Chié,  les  fuccefliues,  les  eledfiues,& 
les  acquifes.  Quant  aux  deux  pre- 
mières,;! y a long-temps  qu’on  difi- 
pute-de  leurs  prerogatiues , de  leur 
excellence  , Çj  dés  auantagçs quel- 
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îes  apportent  aux  Eftats  où  elles 
font  receuês.jll  femble  d’abord  que 
1a  Royauté  ele&iue  foie  préférable 
à la  fùccefliue,car  il  y a bien  plus  de 
gloire  à eflire  & à nommer  vn  bon 
Roy  9 qu’à  le  Elire  naiftrc,puis  que 
le  premier  eftj  l'effet  d’vn  prudent 
confeil , & que  l'autre  n*eft  rien 
qu’vu  ouuragc  de  la  fortune.  Outre  Tat0, 
cela , il  eft  bien  plus  facile  de  trou-  p ùncu 
ucr  dans  tout  vn  Royaume  vn 
homme  digne  de  régner , que  dans  . 
vne  feule  famille  ; & fl  on  veut  é-  ,n  T*-^ 
coûter  la  Raifon  , ne  *îir-clle  pas 
que  ccluy  qui  cilappellépour  com- 
mander à tous  , \ doit  eftre  choifi 
entre  tous  ? Ne  ïçauons  nous  pas 
qu’aux  fiecles  héroïques  où  la  Natu- 
re cftoit  franche  d’ambition,on  efti- 
moit  que.  l’honneur  cftoit.  moindre 
de  naiftre  grand, que  de  le  deuenir  l: 

Ne  voit-on  pas  que  le  Prince  qui  n’a 
point  l’cfprit  partagé  entre  lés  foins 
de  fapoftcrité  & le  gotiuernement 
de  fon  Eftat,s’ofte  plus  facilement  à 
luy  mefme,pourfe.dojmer  tout  en- 
tier à la  République  2 L’experience 
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n'a-t-elle  pas  appris  , que  ceux  qui 
ce  laillènt  apres  eux  aucuns  fuccef* 
fours  de  leur  fang , font  d’ordinaire  . 
plus  puilïlmment  touchez  du#defir 
de  faire  reuiure  leur  nom  dans  les. 
images  de  leurs  hautes  actions  ? 
Au  contraire  l’orgueil  & linfolcn- 
• ce  h ont-ils  pas  fouuent  accompa- 
gné les  longs  commcndemens  d’v- 
' ne  famille  qui  a dilpofé  de  l’Eftat 
comme  de  fon  propre  Domaine  ï 
Mais  qui  ne  iuge  point  que  ccuxl 
qui  afpirent  à la  puilfance  fouue- 
raine,  feront  toujours  plus  foigneux 
de  relier  leurs  mœurs  5c  les  mouue- 

O 

mens  de  leurs  pallions , quand  ils  (e 
reprefenreront  quils  ne  peuuent 
eftre  héritiers  de  la  dignité  de  leurs. 
Peres,  iî  auparauant  ils  ne  l’ont  efté 
de  leur  vertu  ? Enfin  ne  faut~iL 
pas  eitre  effranger  dans  ThiftoirCi. 
pour  ne  fçauoir  pas  que  TEmpiré 
Romain  a elle  plus  florilfant  lôul 
les  Empereurs. adoptez^que  fous  dès 
prodiges.de  la  nature» qui  ont  foüîK 
lé  ôc  déshonoré  le  Throfoe  des. 
pdars^ 

— LJ 
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Toutesfois  à bien  iuger  des  cho- 
•i fes,  la  Royauté  fuccefliue  eft  fans 
doute  la.plus  excellente  , Toit  que 
l’on  conîidere  les  avantages  du 
Prince  régnant  > foit  qu’on  examine 
les  intereïs  de  l’héritier  de  .{a  Cou- 
.xonne  > lbit  qu’on  regarde  le  bien 
vniuerfel  de  ;lbn  Eftat.Premieremec 
-la  Nature  n’eft  point  fans  Confeil, 
& Tes  œuures  témoignent  allez  que 
fa  main  eft  conduite  par  fon  diuin 
Autheur , qui  daigne  bien  prendre 
le  foin  de  luy  preferire  l’ordre 
qu’elle  doit  fuîure  en  la  production 
de  ceux  qu’il  deftine  pour  eftre  les 
plus  nobles  inftrumens  de  fa  proui- 
dence  dans  le  gouuernement  du 
Monde.  Il  eft  vray/  que  Rome  a 
veu  fortir  vn  Domitian  de  la  mai- 
fan  de  Vefpafîen,  ôc  d’vn  Marc- 
Aurele  l’image  viuante  de  la  Vertu, 
vn  Commode  qui  fut  la  honte  Sc 
l’infamie  de  fon  fieele  j Mais  les. 
Monftres  n’ altèrent  point  le  cours 
•ordinaire  de  cette  fage  Mere , Sc 
oour  reparer  ce  defaut  3 elle  fît  nai- 
ûre  d’vu  impie  Abias^vn  Religieux 
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, Sc  d’vn  Achaz , vn  Ezecîiias 
vn  doux  fruit  d’vne  racine 
tres-amere.  Il  ne  faut  donc  pas  s’e- 
ftonner  fi  les  hommes  du  premier 
âge  remirent  au  confèil  de  la  Na- 
ture le  foin  de  leur  donner  des  Roys; 

fi  apres  auoir  choifi  des  familles 
pour  leur  commander , ils  ne  per 
mirent  point  que  le  Sceptre  en  for-, 
tift  -y  afin  d’obliger  ces  Princes  à 
veiller  fur  vn  Eftat  que  leurs  heri- 
tiers deuoiet  pofieder  par  la  loy  de 
la  fuccefiion.Dans  cette  penfée  , ils 
forment  les  mocurs  de  leurs  fujets  à 
la  Vertu  * ils  ornent  leurs  Royau- 
mes par  les  richcfies  * ils  les  ailèu*. 
rcnt  par  les  armes , ils  les  polie  ent 
„par  les  loix , ils  les  rendent  heureux 
par  la  Paix,&  font  couler  les  four- 
ces  de  l’abondance  dans  toutes 
leiu*s  partics.Ces  nobles  foins  n’en- 
trent point  dans  l’elprit  de  celuy 
qui  par  la  faueur  d’vn  Peuple  com- 
coup  de  vent, a efté  porté 
Throfne  ; car  il  n’a  pas  telle- 
ment oublié  fa  première  condition, 
qu’il  ne  craigne  que  lès  eufans 


DE  LA  ROYAVTE'.  1&7 
n'y  retombent , & cette  crainte  fait 
quil  imite  le  mauuais  Tuteur  qui 
violant  le  facrc  depoft  de  laTutele, 
diflipe  les  biens  commis  à fa  gar- 
de , & qu’il  ne  peut  faire  palier  en 
la  main  de  lès  heritiers.  A dire  la 
vente  r il  n'y  a rien  tant  à redouter 
qu’vne  puiifancc  qui  ne  doit  pas  du- 
rer long -temps  y qui  ne  lublifte 
qu  ’cn  la  volonté  des  Electeurs  x & 
qui  comme  vn  grand  Coloiîe  au- 
quel on  dérobe  la  bafè  , fond’ à-bas 
par  fon  propre  poids , & couurc  de 
les  ruines  les  appuis  mcfmes  qui  le 
fouftenoicnn 

Le  fuccedèur  légitimé  du  Prince,' 
& fon  Eftat,ne  trouucnt  pas  moins 
d'auantages  dans  la  Royauté  fuc- 
cefliue  5 car  outre  l’heritage  glo- 
rieux d’vn  Empire  , il  y rencontre 
le  bon- heur  d’eftre  nourri  & cllc- 
ué  aux  aétions  dignes  de  fa  naiflan- 
cc,&  de  Ces  efperences.  L’image  de 
la  grandeur  de  fes  Anceftres  luy  eft 
touliours  presétCyles  exéplcs  dôme- 
ftiques  ne  ccfsét  de  luy  inlpirer  le  de* 

^ ûr  de  ioindre  à la  iplcndeur  de  leur 
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fang  , la'nobleflc  da  fa  Vertu  y 
quand  il  vient  à fc  rellouuenir  que 
leur  Throfne  leur  a ferui  comme  de 
berçeau,&  leur  pourpre  comme  de 
langes>il  eft  mal-aifé  qu’en  recueil- 
lant la  fucceflion  de  leur  Couron* 
ne,il  abandonne  celle  de  leur  meri- 
se. On  fçait  d’autre  part  3 que  l’Ait 
de  gouuerner  eftant  long  > il  a efté 
necelTaire  d’en  tenir  Efcholc  dans 
de  certains  Palais  , pour  y appren- 
dre les  préceptes  8c  les  maximes 
de  cette  îcience  Royale  , à laquel- 
le il  appartient  de  régir  8c  de  corn»- 
mander  , de  preferire  des  reglefc 
aux  mœurs  , 8c  de  donner  des  loix 
aux  Monarchies.  Outre  cela,  l'Em- 
pire eRbien  plus  doux  8c  beaucoup 
plus  aifé  à fupporter , quand  il  eft 
tomme  nâturalifé  dans  lamaifon 
d’vn,  Prince  ,&  les  Peuples  obeïi- 
fent  bien  mieux  à celuy  qui  en  Loft 
tout  brillant  des  rayons  de  Les  An- 
ceftres , qu’à  vn  autre  qui  de  leur 
égal  qu’il  eftoit  peu  auparauant* 
eft  deuenu  en  vn  moment  leur  Sou- 
uerain*  Xa  couftume  d'obéir , & la  j 
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mémoire  des  chofes  paiïees  , ren- 
dent faciles  les  chofes  les  plus  dif- 
ficiles , & comme  elles  apportent 
la  neceflitc  du  commandement,clles 
impofent  aufli  par  vn  mefme  ef- 
fet la  neccflité  de  l’obeifiance.  On 
voit  d’ailleurs  que  la  pofterité  d’vn 
Roy  porte  aucc  foy  vne  certaine 
iplendeür  naturelle  qui  fç  fait  re- 
garder, & reuercr  des  fu jets  fans  en-. 
Hic  y clic  fait  de  fi  puifiantes  im- 
preffions  dans  leur  cœur  , que 
quand  on  leur  veut  donner  vn  Mai- . 
lire  qui  n’en  eft  pas  éclairé  , ils  fc- 
coiicnt  facilement  le  joug  auquel',  J 
ils  ne  font  pas  accouftumez.  Au:  . ■ 
contraire  , la  Nature  ne  fçauroit' 
monftrer  ny  defigner  le  fucceficur . * 
i de  l’Empire  , qu  en  mefme  temps  • 

, elle  ne  fouftraye.  l’amorce  à l’amr 
bit  ion- j qu’elle  ne  difllpe  fes  trop 
hauts  dellèins  , ne  retranche  les 
efperances  criminelles.  Enfin  les 
, Peuples  trouuent  leur  repos  &:  leur 
fclrçité  en  cela  mefme>que  le  Prince 
qui  tient,  le  Sceptre  dc  ics  A)  culs, 

^ faix  cellèr  toutes  les  ialoulics  6c 
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toutes  les  fanions  de  ceux  qui  fans 
le  frein  d’vne  puiirance  durable, 
croiroicnt  rencontrer  dans  les  rui- 
nes d’vn  Royaume  vfurpé  vn  Tom- 
beau glorieux. 

Que  s’il  fe  trouue  qu’Ariftote 
Ub.).?o-  ait  donné  le  nom  de  Barbares  à ces 
Ut.  c.ïo.  peuples  qui  de  fon  temps  prefe- 
roient  l’ordre  de  la  fucceflion  lé- 
gitimé à la  voye  de  l’eleéfcion , ce 
n’eft  pas  qu’il  ait  entendu  qu’ils 
fiilîent  barbares  en  leurs  mœurs,ou 
en  leurs  couftumes,  mais  feulement 
en  la  langue  qu’ils  pari  oient , & en 
leurs  accents  ; car  autrement  il  Ce 
fuft  monftré  enneniy  de  la  puifTan- 
ce  heriditaire  d’ Alexandre  fon  Roy, 
des  loîx  de  fon  pais  , & de  l’hon- 
neur de  tous  les  Princes  de  la  Grè- 
ce. Ce  n’eft  pas  qn-’il  n’arriue  quel- 
quefois , que  celuy  qui  eft  monté 
au  Throfnepar  les  degrez  de  la  fuc- 
ceflion , ne  diftipe  la  gloire  de  fon 
Eftat , & ne  tle  regarde  comme  vn 
héritage  dans  le  quel  la  licence  du 
Maiftre  peut  tout  entreprendre  , 
& tout  exécuter.  Mais  neantmoius 
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il  faut  reconnoiftre  que  l’Empire 
acquis  par  la  faueHr  d’vn  Peuple,  ne 
fe  conferue  que  par  la  mefme  fa- 
ueur  , qui  fans  doute  n’eft  pas 
moins  inconftantc  & variable  que 
le  Peuple  mefme.  Entre  plufieurs 
inconueniens  qui  accompagnent 
& luiuent  l'Election , elle  a ce  def» 
auantage  , que  les  Eleveurs  inte- 
rellcz  & agitez  de  diuerfes  paf- 
(ions , ne  peuuent  bien  iuger  ny  du 
mérité  „ ny  de  la  Vertu  de  celuy 
qu’ils  mettent  fur  le  Throfhe.  Il 
y a mefme  des  vices  cachez,  & qui 
n’éclatent  iamais  au  dehors  que 
quand  ils  font  éclairez  des  lumiè- 
res quifortent  d*vne  pourpre  Ro- 
yale , parce  que  la  matière  leur 
manquoit  dans  vnc  condition  plus 
balfe  &c  plus  obfcure.  Les  autres 
moindres  dignitez  ne  les  produi- 
fcnt  pas , mais  elles  les  découurent 
en  ceux  qui  pour  eftre  plus  efleuez, 
font  aufli  plus  expofez  à lajveuë  des 
homes;&  c’eft  pourcela,que  ce  qui 
ne  feroit  qu’auarice,  & que  colere 
en  vn  particulier  , deuient  exa- 
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<$tion  de  cruauté  en  vn  Roy  parle 
fçul  fort  de  fa  grandeur.  Mais  qui 
ne  fçair  point  les  changemens  qui- 
fc  font  aux  mœurs  par  la  promo- 
tion à vne  dignité  ? de  à qui  n’ell:-' 
y point  connu  v qu’entre  tant  de 
Imperia  Princes  Romains  que  la  faueur  de 
meltore  . l’efleétion  a couronnez, vn  feul  Vef* 
Acderiït.  pa£èn  s’eft  rendu  meilleur  dans  , 
la  licence  dVne  fortune  Xouuc- 


rame. 

* Quanta  la  Royauté  qui  s’acquiert  t 
& qui  s’eftablit  par  les  armes, com- 
me elle  s’achette  auec  le  fang  des 
hommes,eilene  fè  peut  aufli  fetenir, 
ny  conferuer  que  par  les  mefmes 
moyens  par  lefquels  elle  s’eft  efle- 
uée.  D’ailleurs  les  Peuples  à qui  la 
liberté  a efté  rauie,  de  dont  la  fuje- 
tion  n’eft  qu’vn  effet  de  la  force,  nè 
feruent  pas  volontaircment,&  qui- 
leur  orfe  la  crainte  de  la  ne^> 

, leur  ode  en  mefme 
refpeéfc  de  l*obeïlïa-nce. 
Mais  outre  cette  diuifîon  generale 
de  Royautés  , Ariftote  en  fait  vne 
autre  plus  exaéte , quand  il  les  par- 
- • tage 
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cage  en  cinq  efpeces  > donc  la  pre-  PoUi.la. 
inierc  cft  des  Princes  de  qui  la  puif- 
Tance  ne  s’eftendoit  anciennemcnr 
que  fur  les  facrificcs  , fur  les  cere- 
monies du  culte  des  Dieux,  8c  fur 
les  choies  qui  apparcenoient  à la 
guerre , car  c’cftoit  dans  ces  bornes 
que  toute  l’authorité  d’Agamennon 
<&  des  Roys  de  Lacedemone  le  trou- 
noit  enfermée.Les  cxëplcs  de  la  fer- 
code  eipece  de  Royauté,fc  font  re- 
marquer en  la  conduite  de  quelques 
ftincas  barbares  dont  la  dominatiô 
cft tyrânique,quoy  quelle  (bit légi- 
time pour  l’auoir  acquiie  felo  i’vfagc 
& la  couftume  du  païs.Car  comme 
les  Peuples  aufquels  ils  commandée 
font  nés  8c  formés  à la  feruitude,iis 
fupportét  auflü  aucc  plus  de  patien- 
ce les  dures  8c  rigoureufes  ioix  qui 
Jcur  font impofées  fous  vnc  puifsâce 
purement  feigncuriale.C*eft  de  tous 
les  gouuernemens  le  moins  loüablc 
3c  le  plus  imparfait, puis  que  la  No-. 
^blefte , la  dignité  8c  la  fplédeur  d'vn  qtiibus 
£flat  coniiftent  à commander  à des  pro  le - 
liommes  libres  8c  non  pas  à des  el- 
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ftmper  claues  tels  font  aujourd’huy  les 
domino-  MofcouitcsJes  Turcs  8c  les  Tartan 
res.  A cette  efpece  de  Royauté  fuc- 
cede  celle  de  ces  Princes  qui  fous 
le  nom  .d'Æfymnetes  regnerent  ia- 
dis  en  la  Grèce  ; ils  portoient  le  ti- 
tre de  Roys,  mais  le  temps  limité 
bornoit  leur  puilfance  , 8c  leur.au- 
thorité  ne  duroit  pas  plus  que  la 
guerre  qu’ils  auoient  déclarée  aux 
Ennemis  de  leur  Eftat.  A toutes  ces 
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formes  de  gouuernement  on  adiou- 
fte  la  Royauté  héroïque,  qu’Arifl®- 


■rtt 
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te  confidere  en  ce  comble  d’hon- 

Ken£>  vo-  ncur  degioirc,ou  elle  s’eftoit  efle- 
lentittm,  . P ~ , 

• uee  au  temps  de  ces  anciens  héros, 
à qui  leur  propre  Vertu  faifoit  plus 
ïiijet,;que  le  droit  de  leur  domi- 
nation ne  leur  en  acqueroit.  Mais 
enfin,  fi  nous  voulons  confelfer  la 
verité,entre  tous  les  gouuernemens 
il  n’en  eh  point  de  plus  parfait  que 
le  Royal,fous  lequel  les  fujets  obeïi- 
<5°fbnt  aux  loix  du  Prince,&  le  Prince 
de  fa  part  s’afTuiettic  aux  loix  de  la 
Iuftice  naturelle  , 'qui  tempere  le 
commandement  abfolu  , & m'efl© 
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agréablement  la  liberté  à la'fuje- 
tion.  C’eft  en  quoy  cette  puilla^cc 
•légitimé  eft-diftinguée  de  la  puilEin- 
ce  feigneuriale  , qui  dans  cét  excfcz 
de  licence  où  les  Roys  de  Perle  l’a- 
uoient  portée, e^ige  des  fujets  l’eau 
6c  le  feu  , cVft  à dire  le  domaine  Sc 
la  propriété  de  ‘toutes  les  chofes 
•dont  la  Natare  leur  a concédé  Ty- 
fage  libre>&  le  droit  tout  entier* 

Il  lèmblc  neantmoins  qu’Arifto? 
te  nefefoitpas  nettement  expliqué 
fur  les  prerogariues  de  la  Monar- 
chie>&  qu’apres  s’eftre  contenté  d’en 
auoir  reconnu  les  excellences  , il  Ce 
foit  laiflé  charmer  aux  belles  appa- 


rences de  la  vraye  Àrïftocratie , 

- • P oUt.cj 
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qu’il  regarde  d’abord  comme  la1 
plus  accomplie  de  toutes  les  poli- 
ces. Que  fi  on  en  recherche  la  raï- 
fon  , c’eft  qu’il  eft.  perfuadé  que  la 
vertu  du  bon  Citoyen  Sc  celle  de 
l’homme  • de  bien  ne  font  qu’vnc 
mefinc  Vertu  , Sc  que  la  Republi-  UJ’-  b 

« • n 1 ' Polir.c.i . 

1 que  doit  toujours  cltre  re  S.Çar(y/ik+. 
les  mefmes  principes  , & lut  lesf.  t, 
ttiefmes  perfections  qui  font  l’hom- 
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me  de  bien.  Il  fçauôit  que  la  Pru- 
dence n’eft  iamais  fi  necelfaire  qu’à 
celuy  qui  délibéré  fur  la  direction 
d’vn  Eftat , ny  la  Iufticc  qu'à  celiiy 
qui  e ft  plus  grand  que  les  -k>ix  ; ny 
?a  modération  qu’à  celuy  à qui  tout 
cil  permis  ; ny  la  Vertu  qu’a  celuy 
qui  a tous  les  hommes  pour  fpeéta- 
teurs  de  les  actions  3 & il  ne  trou- 
uoit  pas  facilement  toutes  ces  per- 
fections en  vn  feul  gouuerneur. 
C’eft  ce  qui  a fufpendu  pour  quel- 
que temps  fon  iugement  , & qui 
, i’a  fait  balancer  entre  la  Monar- 
chie & l’Ariftocratie  , c’eft  à dire 
le  gouuernement  de  peu  de  vertu- 
eux / qu’il  compare  à la  commu- 
nauté des  fi  e l es  dans  vne  familie3& 
qui  fait  viure  les  Citoyens  de  cet- 
re  vie  heureufè  qui  a la  Vertu 
pour  fa  réglé.  Mais  enfin  , quand 
par  la  neceflité  du  fujet  qu’il  trait- 
te  , il  fe  voit  prefïc  de  déclarer  fes 
ientimens*  fans  voile  & fans  ambi- 
guité , il  oonfelle  que  la  plus  belle^>" 
chôfe  que  le  Soleil  puifte  éclairer 
Jiir  la  Terre  9 ôc  que  les  hommes 
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fçauroient  obtenir  des  Dieux  , c’ell 
d’ellre  gouuerncz  par  vn  ialte  ÔC 
& fage  Monarque,qui  pour  regner  pdfcfipî 
n’ait  pas  mefmc  befoin  du  fccours,  uc,i, 
ny  de  l’entremile  des  loix  eterites.  ... 

Il  adioufte  que  de  toutes  les  c(pc- 
ces  de  police  , la  Royauté  n’eft  pas 
fêulemétla  plus  ancienne  mais  aufli 
la  plus  diuinejen  quoy  il  ne  Te  trom- 
pe point , puis  qu  autant  de  fois 
que  les  Roys  en  exercent  les  hau- 
tes fonctions  > ils  ont  l’honneur  de 

N 

prefter  leurs  mains  à Dieu  y & d’e- 
ïtre  comme  fes  adbeiez  dans  le 
gouucrnemenr  du  Monde.  Pour- 
quoy  les  auroit  - il  enuironnez  de 
tant  de  rayons  de  gloire  & de  gran  • 
deur  ? pouvquoy  auroit  - il  com- 
mandé à la  Nature  de  faire  feruir 
toutes  fes  richellès  à l’ornement  de 
leurs  Sceptres  8c  de  leurs  Couron- , 
nés  , fi  ce  n’elt  pour  monftrcr 
qu’ils  - font  fes  ouurages  , mais  les 
plus  nobles  8c  les  plus  préci- 
eux ? il  a mis  fa  Majefté  fur  leur 
.front , fa  force  en  leurs  bras  , fes 
penfé es  ealc ur  cœur, lis  lumières  en 


RQYAVTE\: 
ne.  voyent  que  luy 
dé  leurs  teftes  cou- 
tüiiuccs , oc  entre  Ton  Throfiie 
celuy  fur  lequel  ils  font  aflis.,  on  ne. 
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A fiource  de  la  Majcflc 

des  Rovs  eft  lî  hautç,fon 
* 

efience  fi  cachée  ,■  & fia 
force  fi  diuine , qu’il  ne 
faut  pas  troüue.r  effrange,  qu’ à la  faT 
çon  des  chofies  ccieftes  elle  fie  fafie 
reuerer  des  hommes  fans  qu’il  leur" 
foit  permis- dé'  la  çonnoiftre.1  Sa 
grandeur  les  c lionne  > fon  éclat 
les  éblouit  , fia  pompe  qui  repre-- 
fente  l’image  d’vn  triomphe  con- 
tinuel 3 fufpend  toutes  les  puif- 
fances  de  leur  ame  - & il  femblc 
que  du1  mefme  bandeau  dont  elle 
ceint  fi  glorieusement  la  telle  des 
Monarques  , elle  nous  lie  aulîi 
la  langue  pour  >.  nous  empefeher 
d’en  parler.  C’efl  la  blefier  que  d’en 
difeourir  bafiement  j on  fient  bien 
mieux  fies  moiuiemcns  fiecrcts 
qu'on  ne  les  exprime  $ 6c  ce  n’elt 

i m 


DE  LA  MAIESTE  . 


. 


pas  par  cfes  paroles  imparfaites» 

n r*  ai*  «*»♦*»  rnlim/inv 


mais  par  vn  religieux  filçncé;  » 


quon  doit  refpedter  les  traits,  que 
la  maindiuine  imprime  fur  le  front 
de  ceux  aucc  lefquels  il  daigne  bien 
partager  fa  puiifance.  Toucesfois 
puis  que  la  moindre  connoifiance 
que  Ton  puifie  auoir  d’vne  chofc 
fi  haute  & fi  grande  , cft  plus  de- 
firable  que  tout  ce  que  nous  con- 
noilfons  des  chofes  bafies  & peti- 
tes j & que  d’ailleurs  il  11’eft  point 
défendu  de  s'enquérir  des  proprie- 
tez  de  la  Majefté  des  Roy  s , ne  {ç- 
. P9*1**  roit-elle  point  cette  noble  fille  de 
fUcido  ^10T1]lclir  & la  reuerence,  que  le 
que  îe:  Génie  tutelaire  des  Eftats  a voulu 
cens  rc - allier  pour  accomplir  la  grandeur 
uùYtnt  'm  de  ccs  Maiftres  de  l’Vniuers  ? Ne 
vulvt , perojt  „ ej]!e  p0int  cette  douce  & 

légitimé  venerabie  grauite  qui  marche  en- 
mpofuc- trc  l’Amour  & l’Admiration  , & 
re  thons:  qui  méfiant  la  vénération  àlacrain- 


hïnc  [a- 


te5en  fait  naiftre  vne  efpece  de  Re- 
ligion & de  culte  ciuil  ? Ne  feroit-  fl? 
clic  point  cette  gloire  éclatante  des 
lqmieres  de  toutes  les  Vertus , qui 
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par  reflexion  fe  rdpandent  far  vnc  Vttlttn  4 
Lice  augufte  > & dans  cét  air  qui  ™*m 
donne  la  grâce  au  gcfte , à la  con- 
tenance,au  port,aux  mauuemens  & merttnr . 
aux  aéfcions  du  Prince  ? Ne  feroit-  SenK 
elle  point  cette  fupréme  puiilànce 
qui  fans  armes  cft  toufiours  armée* 
qui  regne  bien  mieux  dans  les 
cœurs  que  dans  les  Prouinces  , qui  j^aiejfas 
eH  i’appuy  des  Eftats  le  plus  fer-  imperd- 
me , & qui  s’eileuanti  par  cteifus  les  tis  Ju*m 
loix  , les  donne  à tous»  & ne  les 
reçoit  de  perfonne  ± Enfin  ne  fc-  & j 
roit-  elle  point  vn  rayon  écoulé  de  tis  rute- 
r Adorable  Majeftc.de  Dieu,  vn  re-  1a* 
jalliilèment  de  ifa  iplendeur  , & vn  C:uru 
éclat  de  cette  gloire  qu'il  fit  autres-», 
fois  luire  fur  la  face  du  Prince  des 
Hebreux  ? Qpoy  qu'il  en  foit , ce: 
que  fait  le  Caducce  en  la  perfonne* 
desAmbalIàdeurs  des  R.oys,  quancfc 
il  les  rend  faints  & inuiolables  , lai 
Majefté  le  fait  en  la  perfonne  des. 

Roys  mefmes,  puis  quelle  les  con- 
fàcre  ,&  quelle  abbat  à leurs  pieds,  • 
tout  ce  que  la  Terre  a de  plusefieuc.. 
Ques’ilnç  nous  a pas  efté  donne  dçr 
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pouitoir  éclaircir  vne  chofe  que  fa  ' 
trop  grande  lumière  rend  obfcure, 
nous  auons  au  moins  cette  confo- 
larion  dansnoftre  ignorance  que  le- 
plus  refpeélueux  hommage  qu’on 
puiile  faire  aux  Roys  , c’eft  de  les 
reuerer  en  fermant  les  yeux  aux. 
éclairs  qui  s’élancent  de  leurs  Cou- 


ronnes. 


Cependant,  nous  remarquerons 
icy  qu’il  y a deux  fortes  de  Majefté 
dont  l’vne  eft  reelle3&-  conuient  pro- 
prement à l’Empire  indépendant 
l’autre  eft  perfonnelle  , te  n’appar- 
. tient  qu’au  i Monarque  régnant.  La 
tjlma-  Majefté  dec  l’Empire  eft  nce  auec 
gnitudx  ‘ 1 Empire  s’aecroift  &;  fe  pert  auec 
impcYijy  luy  ; celle. du.  Prince  emporte  auec 
Ctcer*.  foy.  l'honneur  fuprême  , & la  puif- 
- • fance  fouueraine  ; mais  lamefme 
différence  qui  fe  trouuc  entre  le 
fondement  te  l’edificc  , fe  trouue, 
aufti  entre  ces  deux  fortes  de  Mà- 
jeftçs  ,puis  que  celle  de  la  Monar-S! 
chie  eft  la  bafe  de  l’autre>&  la  prewÆ 
miere'en  l’ordre,  du  temps.  Quand  - 
. Je  t Monarque  s’y  foufhiet  ,il  ne. 
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s'abaiilè  point  puis  quç  c’eft  vn  de- 
noir  qu’il  rend  aux  loix  fondamen- 
tales de  l’Eftat  j mais  il  voit  obfcur- 
cir  & quelquefois  anéantir  fa  Ma- 
jefté  dans  le  Mefme  moment  qu’il 
s eft  laille  tomber  dans  le  mépris 
de  fes.  fujets.  On  la  peut  compa- 
rer à cette  Verge  , ou  plutoft  à ce 
Sceptre  qui  fut  autresfois  l’inftru-  - 
ment  des  merueilles  de  Dieu  , tan- 
dis que  le  grand  Législateur 
Hébreux  le  tenoit  haut 
dans  la  main  , mais  qui 
pas  plutoft  ietté  à terre  , qu’il 
poit  comme  vn  ideux-ferpent  fur  : 
la  pouflicrc,  & perdoit  auec  fa  pre-  - 
miere  forme  , toute  la  vénération^ 
qu’on  jiuoit  cüe  pour  luy.  La  haine  : 
retenué  par  * la  crainte  , n’oic  - rien  : 
entreprendre  fi  le  mépris  qui  nalft- 
du  ^ouuernement  mol , lafehe  5c: 
languilfant,ne  luy  donne  des  armes;  ; 

& fi  c’eft  vn  mal  d’auoir  vn  Prince  y ‘J 
foiis  qui  rien  n’eft  permis  , c'eft  vn  i 
plus  grand  mai  d’en  auoir  vn  fous  : 
qui  tout  eft  permis.  Il  n’en  eft  pas  : 
ainfide  la  Majçfté  d|vnc  Monarchie;  ; 
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elle  eft  toufiours  égale  , fa  force  né 
s’affoiblit  point  , 6c  tant  que  Ta 
forme  du  srouuernement  demeure 

1 O 

Tncif'i  en  fon  entier , fa  lumière  ne  foufFre 
hu  'Y  P°int  d’éclipfc  , & ne  s’efteint  ia- 
mais.T ibere  fit  bien  voir  la  conlfcan^ 
te  grandeur  de  la  Majefté  de  l’Em- 
pire Romain-  , quand  au  milieu 
des  orages  ciuils  il  fc  contenta 
d’cnuoyer  vn  fimple  Ccntenier  , 

, pour  faire  entendre  fes  volontezà 
deux  Princes  de  Thrace,  qui  difpu* 
toient  les  armes  à la  main  la  Cou* 

- . tonne  des  Arfacides.Certesde  Prin- 
ce ne  fçauroit.  eftre  trop  ialoux  * 
foit  de  fa  propre-  Majcfté  , foit  de . 
celle  de  fon  Eftat  ; 6c  il  doit  plu* 
toft  fouhairer  d’eftre  toufiours  dans 
les  dangers  , que  de  viure  en  alfeu- 
rance  dans  le  mépris  de  fes  fujets;  - 
D’autre  part- il  ne  fçauroit  trop  de* 
tefter  l’impicté  de  .ceux  , qui  ay- 
niant  mieux  eftre  adorez  que  reue- 
rez  ont  entrepris  fur  la  Majcfté  do  <£9j 


< 


Dieu^ont  vfurpé  fes  Titres,ont  par* 
tagé  If  s Autels  auec  luy  , 6c  pour 
augfr  recherché  des  hQnneurs_ïniu*  * 
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DE  LA  MAIESTEV  £af 
îles  fe  font  fait  déclarer  indignes  des 
plus  légitimés.  Cette  fupréme  Ma- 
jefté  veut  bien  que  lesRoys  Ce  fou- 
uiennent  qu’ils  font  des  Dieux  fur 
la  Terre,  puis  qu’elle  l’a  dit,  & que 
iès  paroles  font  autant  d'ceuures  i 
Mais  elle  ne  veut  pas  qu’ils  ou*, 
blient  qu’ils  font  hommes , & que 
toute  leur  fplendeur  n’eft  qu’vne 
ombre  de  celle  dont  elle  fe  reueft; 

Puis  donc  que  les  R'oys  n’ont  point 
dé  plus  puiiîant  infiniment  dclcur 
domination  que  la  Majcfté,  & que 
c’eft  elle  qui  par  vne  fecrette  vé- 
nération foufmet  à foy  les  volontcz 
des  Peuples  , voyons  qu  elles  font 
les  chofes  qui  l! accroillent , qui  la 
conferuent  , ou  qui  la  diminuent^ 
Elle  s’accroifl  par  l'antiquité  do 
la  Race  > comme  par  vn  ornement 
naturel  ; car  quand  vn.  Prince  ré- 
gnant peüt  voir  au  delHis  de  luy 
vn  long  ordre  de  Roys  & qu’il  en 
Idefcend  comme  vn  noble  rejettode 
leur  sag,il  en  eft  fans  doute  plus  ma** 
jeftueux  & plus  propre  à imprimer 
das  le  coeur  desfujecslcrcfpe&fcla 
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reuercnce.  Les  prefens  de  la  N aturë  j 

& de  la  fortune  font  encore  le  mc£ 
me  effet  , puis  que  ce  n’eft  ia- 
mais  qu’auec  des  yeux  d'admira- 
tion que  les.  Peuples  regardent  en  - 
leur  Roy,  vne  apparence  venerable*. 

Sc  digne  de  rEmpirc,vne  taille  auan-  j 
t ageufcjvn  port. grauc,  & vn  regard  : » 
qui  ictte  de  routes  parts  des  rayons  > 
de  grandeur.  Le  geltc,  lair  .&-la  par  • 
r oi  le  n'y  contribuent  pas  peu  de . 
chofe , & la  pompe  conuenablc  à 
la  dignité,  dont  les  grands  Officiers- 
delà  Couronne  font  ,1a  plus  belles 
partie  5r,  rehaufle  la  Majcfté  du  : 
Prince’,.  & nous  la  monltre  aueç- 
tout  fan  éclat..v  L’appareil  magnifi- 
que auec  lequel  Cyrus  fortoit  de' 
fon  Palais , fit  que  les  Perfes  l’ado— 
rerent  en  luy  déférant  des  honneurs^ 
diuins,auec  des  Titres  qu’ils  auoiëo:^ 
toufiours  refufez  à fes.  Predeccf— 
feurs.  Le  feu  porté  deuant  les  Em- 
pereurs Romains  marquoit  vne  grâ-€^ 
deur plus qu>humaine,&:  les rendoit t *' 
venerables  par  le  fymbole  de  cétrr* 
paient  qui  domine  dans  toute  la».-  * 
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Nature,  & que  des  Peuples  renom- 
mez  ont  adoré  comme  leur  Deité 
Le  fafte  donc  eft  quelquefois  vtile  * 
aux  Princes,&  la  feinte  mefme  leur 


a fouuent  concilié  cette  augufte  & 
venerable-  Majefté , que  la  vérité 
ne  leur  pouuoic  donner.  Combien 
de  fois  les  Peuples  abufez  & faf. 
cinez  par  des  artifices  inconnus, 
ont-ils  efte  perfuadez  que  les  Dieux 
fortoient  du  centre  de  le.ur  félicite 
pour  conuerfer  aucc  leurs  Princes,. 
&c  pour  leur  ouurir  les  lècrets  de 
la  domination  ?..  Combien  de  fois 
dans  les  apparences  de  cette  faii/Ie 
familiarité  , fc  lont-ils  imaginez 
qu’ils  Jcs  voy oient  . reuenir  d’vn  di-- 
uin  colloquer  auec  - vne  nouuelle 
gloire  , & de  nouueaux’  rayons 
de  majcftéîCombicn  de  fois  ont- iis 
creu  que  leurs  yeux  > leur  voix  , . 
leur  démarche  ne  relpirant  ritfn  de . 
morrel , auoient  vn  air  de  grandeur  - 
qui  les  mettoit  au  nombre  des 
Dieux, pendant  qu’ils  eltoienr  enco- 
re fur  la  terre  ? 

On  a veu  d’autres  Princes  n* 
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fe  foui  que  rarement  expofez 
veuë  de  leurs  fujets  , dans  la  crean- 
ce qu’ils  auoient  qu’il  cftoit  de  la 
Majefté  comme  de  ccs.  Tableaux, 
dont  P artifice  exquis  ne*  fe  fait  ia- 
mais  admirer  que  dans  l’éloigne- 
ment. A dire  la  vérité  la  reueren- 
omnt  ce  qui  naift  de  la  réputation  ne  Ce 
tgnotnm  pelic  bien  former  ficelle  ne  pâlie 
Klijic*'  Par  de.  plulieurs  j.car  alors 

eji.  Ta--  ceux  qui  racontent  aux  plus  elloi- 
€//t  gnez  les  merueilles  de.  leurs  Roys, 
;Ont  accouftiimé  d'y  adjoufter  du 
leur  , & de  ioindre  l’amour  qu’ils 
•/ont  pour  luy,  aux  aétions  qu'ils  ex- 
priment. C’eit,  ainlî  que  les  cho- 
îès  materielles  & fenfibles  nous  pa-, 
•teillent.  plus  grandes  , quand  elles 
font  abftraites  par  la  force  de  la 
contemplation  , que  lors  que  nous- 
les  auons  fous  les  yeux  \ l’idée  met- 
-me  d’vn  o uurage  elt  plus  parfaire 
dans  l’entendement  de  l’Architeéfce 
que  dans  la  forme  qu’il  luy  à donnée 
C’eft  l’ordinaire  des  hommes  d’a^ 
uoir  de  la  vénération  pour  les  chç- 
fes  qui  leur  font  cachécs,&:  dumet  \ 
pris  pour  celles  qu’ils  connoiilènt*. 
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Telle  eftoit  la  penféc  des  Roys  de 
\ Perle  quand  ils  fe  renfermoient  dans  • 
des  forterellês;  & de  Tybere  quand 
il  refufa  de  pafler  en  Allemagne  pour 
appaifer  la  ledition  qui  s’eftoit  allu- 
mée parmy  fes  principales  Légions* 

Corne  il  eftoit  bien  inftruit  en  Tare  . 
de  régner,  il  n’ignoroit  pas  qu’outre 
que  c’cft  vne  chofe  pleine  de  péril, 
que  d’oppofer  à des  foldats  armez 
la  majefté  du  Prince  déformée;  c’eft 
d’ailleurs  la  couftume  des  fujets  de 
conceuoir  de  Ton  efloignement  vne 
plus  haute  opinion  de  fa  grandeur,  fi  impe - 
6c  de  & puiftànce.  C’cft  pour  cela  ratorem >. 
melnie  que  les  Royc  d’Fgyptc  fe  dé- 
roboient  à la  veüe  de  leurs  Peuples?  M^0’ra 
ou  ft  d’auenture  ils  fortoient  en  pu-  credi  da 
blic,s’eftoit  touliours-  auec  quelque 
nouuelle  pompe,  foit  en  faifont  lui-  **£jfi* 
re  des  fiâmes  mr  leur  telle  , foit  en 
prenant  quelque  autre  figure  extra-  v 
ordinaire,&  propre  à ictter  l’admi- 
racion  dans  les  efprits. 

Cependant,  quoy  quil  Toit  vray 
que  la  continuelle  prcfcnce  dimi- 
nue quelque  chofe  durcfpe<ft  qui  . \ 


('•: 

««■n, 


%\o 


7x2 


•wT 


-7! 


■ * I - • 


afë 
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eft  deu  aux  Roy  s , parce  qu’elle” 
donne  vn  certain  degouft  des  cho- 
fes  qu'on  a comme  adorées  en  leur 
nouueauté  j fi  eft-ce  toutefois  que 
quand  les  Afiyricns  commencèrent- 
à ne  voir  plus  leurs  Roys , ils  com- 
mencèrent aufli.  defiors  à perdre  ce: 
relpcét  qui  eft  le  nœud  de  1-obeïfè? 
fance  & le  fecretde  la  domination. 
Mais  entre  tous  les  Peuples  , les 
François  ne  veulent  pas  feulement; 
voir  leur  Princejils  le  veulent  enco- 
re preiTer  auIR  bien  dans  les  exe r-- 
cices  de  la  Paix3que  dans  les  hazards* 
delà  guerre.  Ils  ne  peuuent  feruir 
îiuec  courarre  vn,  Maiftre  inuifi-. 
ble,  Sc  ils  onr  areu  n’en  auoir  point 
quand  au  commencement  » ce  fl  à 
dire  en  la  naifiance-  de  la  Monar-, 
chie  , ils  ne  le  voyoient  qu’vne  fois. 
Tannée.  L'experiencc  neantmoins 
nous  apprend,  que  les  Peuples  qui 
font  efioignez  du  cerre  de  l’Empire» 
Maior  & qui  dans  la  haute  traquillité  dont 
lo)l'  ils  joliillènt , n ont  pas  befoin  d 
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DE  LA  MÂIESTE'.  ut 
tinrent  qu’ils  ont  de  la  grandeur  te 
de  fa  Majefte.  Mais  qui  croiroir  que 
la  crainte  peut  feruir  à Paugmcnta- 
tion  de  cette  Majefte'  ? Et  toutcsFois 
n’eft-cc  pas  elle  qui  a fait  palier  dans 
les  Temples  te  fur  les  Autels  les 
ftatues  des  Empereurs  parmy  les 
images  des  Dieux  ! N’eft-ce  pas 
elle  qui  leur  a fait  decerner  vn  cul- 
te , qui  leur  a donné  des  encenfe- 
mens  ? Ceft  en  cela  que  la  dillimu-  j 
lation  a elle  plus  ingenieufe  que  la 
vérité  ,1a  peur  que  L’amour,  & la 
flatterie  que  la  pieté. 

Or  entre  toutes  les  caufes  qui 
euucnt  rehaulfer  la  Ipîcndeur  de 
a Majefte  d’vn  Roy , il  n’y  en  a 
point  de  plus  puilïante  que  la  Ver- 
tu , puis  que  l’admiration  eft  vne 
elpece  d’hommage  que  les  hommes 
luy  rendent  gratuitement , & fans 
aucune  image  de  contrainte.  Coin- 
| me  la  beauté  eft  compofce  de  l’af- 
femblage  de  plulîeurs  bien&ances  $ 
jj  -Yainfi  la  Majefte  d’vn  Prince  fe  forme 
du  concert  des  vertus, dont  les  vnes 
compofent  fes  aétions,&  les  autres. 


f, 


Mondqellc  fe  conferuc  en  tout  lien,  ( 
en  tout  temps;  elle  luit  mefme  dans  { 
les  .plu*  tenebres  , & tous  !• 

les  nuages  de  la.  fortune  ^ bien  loin  |! 
de  rbbfcurlîr , ne  font  que  rendre 
fa. lumière  plus  éclatante..  En  cette 
forte  y vn  Roy  eft  fans  doute  plus 
mageftueuxipav*  Ç*  Vertu  que  par 
fa  Couronne , car  les  fiijcts  ne  luy 
. ; rendent  pas  feulement  leur  obeïf- 
fance  comme  vnc  chofe  deuc3  mais 
ils  luy  donnent  encore  leurs  cœurs 
comme  autant  d’offrandes  volon- 
taires.  Qü*  s’il  en  faloit  demeu- 
rer au  iugement  des  Philofophes , ( 

la  Vertu  quoy  que  fbparée  d’y- 
«-  ne  fortune  eminente-j-  deur  a paru 
d’elle  - mefme  ii  magnifique  & 
imperieufe  3 qu’ils  n’ont  pas  craint  ' 


DE  LA  MAJESTE*.  2ij 
la  majeftc  non  feulement  aux  Roys, 
*.  mais  auffi  aux  particuliers.  (Si  on 
leur  en  demande  la  raifon  , ils  ref- 
pondent  que  la  Vertu  porte  en  foy 
la  reuerence  & l’honneur,  qui  par 
leur  beaiv  meflange  font&  compo- 
fent  lcirence  de  la  Majefté , fans 
' que  la  puillance  fouuerainc  puilTe 
prétendre  d’y  entrer  comme  partie 
necelîaire . Le  commandement  fou- 
uerain  que  l’homme  vertueux  exer- 
ce fur  Tes  pallions,  eft  en  effet  vn 
glorieux  Empire  , 8c  on  peut  dire 
qu’il  lè  fait  de  fcs  propres  mains  vne 

Couronne  de  toutes  les  vertus;mais 

* 

\ auec  tout  cela  , cette  Philofophie 
nce  dans  les  portiques  des  Stoï- 
cicns,ell:  vn  peu  trop  ambitieufe,  8c 
les  Politiques  l’acculent  de  prendre 
l’ombre  pour  le  corps  , &c  la  pein- 
ture pour  la  vérité.  A proprement 
parler  , ce  que  l’on  nomme  Majc- 
lié  en  la  perfonne  d’vn  Roy, ne  por- 
^_^:e  que  le  nom  d’Authorité  en  la 
ç ^perfonne  de  l’homme  vertueux , à 
qui  la  fortune  a rcfufé  les  plushautes 
rccôpcnfes  de  la  Vertu. Ce  n’a  donc 
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cité  que  par  métaphore  qu’on  iüya 
quelquefois  donne  de  la  majefté3car 
ibuuent  ennômant  les  choies  , nous 
douons  à l’effet  le  nom  de  la  caufe > 
6c  à la  caufe  le  nomade  l’effet.  Qitoy 
foit,ii  n’y  a point.de  verita- 
majefte  en  l’homme  vertueux, 
c’eft  la  Vertu  mefme  qui  £è 
fait  reuerer  en  luy j,  6c  qui  luy  com- 
muniqué cette  vénérable  grauitc 
par  laquelle  il  régné  dans  les  cœurs 
ians  armes  & fans  feeptre. 

On  ne  fe  demefle  pas  fi  facile- 
■ment  de  la  queftion  en  laquelle  on 
, demande  fi  la  majeftéeft  tellement 
attachée  à la  perfonne  du  Prince  & 
à la  Monarchie,  qu’elle  ne  puiflê 
-éftre  deferée  à l’eftat  populaire  , ny 
à vn  ordre  compofé  de  plufieurs, 
qui  tous  cnfemble  ioüilfent  des 
droits  de  la  puiifance  fouueraine. 

effet , on  ne  doute  point  qu’en 
-la  République  Romaineje  Peuple, 
le  Sénat, 6c  les  Confuls,n’ayent  efté 
traittés  de  Majefté  , parce  quet  \i 
Maiejias  puiffance  principale  refidoit  aux 
Sénat  us  deux  «premiers  , 6c  que  le  autres 
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auoientle  commandement  fin*  les  populu 
armes,  & fur  les  chofes  de  la  guer-  VHe 
re.  En  cette  forte  quoy  qu’vn  Cito-  1 *e 
yen  confideré  feparémenr,  ne  puÜïê 
point  impofer  des  loix  à vn.  autre  tnaieft** 
Citoyen  ion  égal  , ce  particulier  Lin, 
neantmoins  fe  trouuant  vni  auec 
le  Corps  de  la  Republique,les  peut 
mutuellement  donner  & rcceuoir. 

Mais  auec  tout  cela  , il  eft  certain 
qu’encore  que  les  Républiques  fe 
reueftent  des  rayons  de  la  Majefté  » 

•elles  n*en  reçoiuent  pas  pourtant 
toute  la  clarté , qui  ne  peut  eftre  ' 
partagée;,  ny  ramalféc  çn  plufieurs 
iujets  , qu’elle  n’en  foit  afloiblie  & 
diminuéeJAu  contrairede  Prince  la 
recueille  éc  la  réunit  toute  entier 
«n  fa  feule  perfonne , d’où  il  arriuc 
que  d’autant  plus  que  lVnion  de 
ces  rayons  d’honneur  eft  grande» 
<i*autant  plus  grande  eft  aufli  la  di- 
gnité en  laquelle,  ils  s’alfemblent , 
pour  ne  faire  plus  qu’vn  fcul  corps  . 

lumière.  C eft  pour  cela  qu’on 
ne  parle  point  aujourd’huy  de  nu- 
jefte  dans  la  Republique  de  Venife, 
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jquoy  quelle  foie  independâte ; Et û 
on  en  vfoit  autrement  à Rome,  c’e- 
par  vn  fingulier  priuilege  du 
Premier  Peuple  du  Monde,  du  vain- 
queur de  tous  les  autres,  & dont  les 
plus  grands  Roy  s n’eftoient  que  les 
inftrumens  de  fa  domination.  Ils 
baille  leurs  Sceptres  deuant  lès 
Aigles , ôc  iamais  general  de  lès  ar- 
mées ne  permit  qu’ils  entraient  à 
•cheual  dans  le  quartier  du  Camp 
il  auoit  Ton  logement.  Mais  en- 
fin , toutes  ces  fuperbes  façons  de 
traitter  auec  les  Monarques  les  plus 
puiflans,ont  efté  enfeuelies  fous  les 
ruines  de  ce  grand  Empire  , & ceux 
qui  depuis  ont  régné  recueillant 
fon  débris  , ont  fait  renaiftre  la  lu- 
mière de  la  majelté  que  fojnbre 
d’vne  République  fi  orguêilleufe, 
auoit  fait  éclypfer.  Elle  fuft  deflors 
tellement  propre  & affe&cc  aux 
Roys,qu’ii  n’eft  point  d’autres  Sou- 
qtii  la  partagent] aucc  eux, 

& il  femblc  qu’elle  dédaigné  de  GT*' 
renfermer  ailleurs  que  dans  la  cir- 
confcrece  dyne  Couronne  Royale- 

Comme 
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Comme  elle  ne  comprend  pas  i’au- 
thorité  fuprême  feulement , mais 
encore  la  plus  efleuce  & la  plus  au- 
gufte  grandeur  qui  fe  trouue  entre 
les  chofes  humainesjc’eft  auffi  pour 
cela  quelle  ne  le  rencontre  qu’en 
l’alliance,  Ce  en  l’vnion  de  ces  deux 
grands  ornemens  de  la  Royauté. 
Les  Souuerains  qui  n’ont  pas  rcceu 
cette  on&ion  facrée  qui  diltingue 
les  Roys  des  autres  hommes, & qui 
confacrë  leur  nom  &dcurpcrlbnne, 
ont  bien  de  la  dignité  en  cuxmefpics, 
mais  ils  n’ont  pas  ce  luyfant  cha^a- 
(Sfcerede  la  Majcfté,qui  ne  peut  eftVc 
graué  que  fur  vn  Sccptre.Les  Roys 
mefmes  qui  poffedent  des  icigneu- 
* ries  en  homage,nc  le  retiennent  pas 
ny  en  tout  lieu  ny  en  tout  temps  » 
puis  qu’il  s’efface  ^utât  de  fois  qu’ils 
font  accufez,6c  atteints  de  ce  crime 
de  félonie, que  les  loix  des  fiefe  van* 
gent  auectantde  (èucrité.Et  qu’eft- 
ce  qu’il  y peut  auoir  de  plus  con- 
J^traire  à la  Majefté  dvnRoy,quc  de 
fe  voir  cité  deuant  le  T ribunal  de  la 
lulticed’vn  autre  Roy  fon  Seigneoc 
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■ féodal  ? que  d’eftre  contraint  de  fus. . 
bir  fon  iugement , ou  d’implorer  à 
genoux  fa  clemence  ? Les  Annales 
ont  efté  chargée*  du  dcpoft  de  fem- 
blables  exemples  , pour  en  rendre 
compte  à la  pofterité , & la  France 
. a veu  cét  illuftre  fpeétacle  de  la  In- 
ftice  de  fon  Monarque,  fur  la  per- 
fonne  d’vn  Roy  deNauarre. 

C’eft  de  tels  iugemens  comme 
d’autant <l’inftru&iôs,que  les  grands 
Princes  pâment  apprendre  com- 
bien il  leur  importe  de  conferuer  la 
majefté  , c'cft  à dire  cette  viue  ÔC 
vigoureufe  partie  de  leur  dignité  , 
en  laquelle  conlîflent  non  ièule- 
mçnt  la  gloire  & la  iplendcur  de 
leur  Sceptre,  mais  encore  la  force- 
nt la  protection  de  l’Empire.  L’au- 
rhoritc  , fans  doute  , fuit  la  majc- 
fté  ; c’eft  fon  propre  caraétere  > de 
nous  voyons  quelle  luy  eft  fi  eltroi- 
renient  coniointc,que  plufîeurs  ont 
eltimé  que  ce  n’efïoit  qu’vnc  me£ 
me  chofe  exprimée  par  deux  diuers^ 
noms.Quoy  qu  ilejn  foit,lors  qu’el- 
les font  allèmblées  & réunies  en  la 
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pcrfonne  du  Prince  , on  ne  doure 
point  quelles  ne  foient  les  liens  de 
l’obcïfîance  des  fujets  , & les  four- 
ces  fécondes  de  toutes  les  félicitez 
publiques.  Mais  dés  le  moment 
qu’il  laille  afFoiblir  ce  puisant  âp- 
puy  de  fa  Principauté^!  perd  la  for- 
ce qui  le  confèruoit , le  Sceptre 
tremble  dans  fa  main,&  au  lieu  que 
fa  dignité  facrée  le  mettoit  en  quel- 
que forte  hors  du  rang  des  hom- 
mcSjil  (è  trouue  méfié  dans  la  foule, 
où  il  eft  indifféremment  poulie  Sc 
heurté  aucc  tous  les  autres.  Ce 
!<n’eft  pas  qu’aux  premiers  mouuc- 
•rnens  d’vnc  rébellion  , la  léule  Ma- 
jefté  du  Prince  ne  flechiflé  le  coura- 
ge des  fackicux5&  ne  falfc  dç  grands 
effetsjmais  quand  vne  fois  ils  ont 
reconnu,  quelle  fc  relafche  , ils  s’i- 
maginent qu’elle  ne  conlifte  qu’en 
l’opinion  , & qu’il  en  eft  comme  de 
la  ftatuc  d’vn  Héros, qui  fè  trouuant 
creufcpar  le  dedas,n  a que  la  (impie 
mouftre  dvn  Demy-Dieu.  Ce  fut 
pour  cette  raifon  quç  T ibere  fe  con- 
tenta d’enuoyer  lès  Lieutenans  en 
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Allemagne , pour  traitter  auec  les 
reuoltez  Tous  des  conditions  qu*il 
n’cuft  piî  en  perfone  leur  ac  corder 
fans  bldlèr  la  grandeur  3c  la  ma- 
jefté  de  l’empire.  Si  Galba  euft  efté 
aulîi-bicn  verfé  que  Tibereenla 
fciencc  de  regner,il  euft  fuiui  le  con- 
feil  quon  luy  donnoit, de  fonder  le 
courage  des  foldats  Prétoriens,  ar- 
bitres de  la  vie  3c  delà  mort  de 
leurs  Maiflres,&  de  n'cxpofer  point 
à leur  mépris  cette  maidhieule  au- 
thorité,qui  doit  dire  comme  l’An- 
chre  facre'c  dans  le  naufrage  e mi- 
nent de  l’Eftat. 

r Le  Prince  donc  ne  doit  rien  ob- 
mettre  pour  la  confcruer  toute  en- 
tière , en  fe  remettant  fouucnt  de- 
uant  les  yeux  le  lafehe  abbailfemcnt 
de  cét  Empereur  qui  deuemz  fup- 
pliant,  tendoit  les  mains  3c  adoroit 
le  Peuple  auquel  il  deuoit  comma- 
der.  Outre  cela,  on  luy  donne  pour 
précepte  de  prendre  garde  qu’en  les 
allions, en  fes  parolcs,cn  fon  gefte* 
Sc  en  fes  mouuemens  , il  ne  luy  ef- 
c happe  rien  qui  foit  feparc  de  la 
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Majeftc  > ou  s’il  luy  plaift  d’en  ra- 
battre quelque  chofe  , & d’en  ofter 
pour  quelque  temps  la  pompe,que 
ce  Toit  en  iecret , & aux  yeux  feu- 
lement de  ceux  qu’il  admet  à fà 
confidence.  Il  eit  vray  que  lts  fen- 
timens  des  Princes  fur  ce  point  > 
n’ont  pas  efté  moins  differents  que 
ceux  des  Politiques  , car  Adrian 
ne  pouuoit  foulfrir  de  fc  voir  pri- 
ué  du  doux  contentement  qu’il 
auoit  àdefcendre  de  fon  Throine  , 
pour  conuerfet  familièrement  aûec 
les  Citoyens  j &:  il  fe  mocquoit  de 
la  vanité  de  ceux  qui  biafmoient 
cette  façon  populaire  x comme  peu 
digne  d’vn  Empereur  Romain.'  Si 
on  luy  difoit  qu’en  fe  reculant 
ainfi  de  fa  grandeur  3 il  rend  oit  fa- 
puillance  plus  molle  , & fon  Em- 
pire méprifablc  , il  repartoit,  qu’au 
contraire  c’eftoit  le  vray  moyen 
d’affermir  Ivn  & l’autre  , de  les 
rendre  plus  durables.  On  nous  dit 
aufll  que  Cofar  fçauoit  fi  bien  l’art, 
de  méfier  agréablement  la  familiari- 
té auc.c  la  majefté,  qu’il  ne  croyoit. 

* r • • * 
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2ix  DE  LA  MAJESTE1.  ' 
point  déroger  à fa  grandeur,  quand' 
par  vnc  alliance  contractée  au  mi- 
Ctmmi-  ^leU  ^cs  arm(^cs  > il  appclloit  tous 
ii  en  es.  les  foldats,fes  compagnons.^Cepen^ 
Rheni-  daiitjAugufte  eftoit  perfuadé  que  la. 
wibic*-  Majefte  d’vn  Empereur  s'affoiblif-- 
JisTuxe’^ it par  cette  balle  complaifanccj 
mt  [ hic  & fi  on  recherche  la  c aulc  des  di- 
iacius  uers.  fentimens  de  ces  deux  Prin- 
ces 5 on  pourroit  dire  que  le  pre- 
mier tendoit  à gagner  le  coeur , ôc 
à s’acquérir  Ja  faueur  de  ceux,  dont 
les  armes  luy  feruireot  comme  de 
. degrez  pour  monter  au  Throfne* 
Et  que  Tautre  parloit  aux  foldats. 
comme  vn  Empereur  défia  tout 
eftably  , & plein  de  la  gloire  des. 
Triomphes  remportez  fur  Tes  enne-* 
mis.  Mais  enfin  , quand  Augufte 
vint  à confiderer  que  la  fortune',  8c 
tous  fes  Dieux  auoient  eu  de  la 
complaifance  pour  luy  , il  .creut 
qu’il  eftoit  permis  d’en  auoir  pour 
fis  inferieurs, & qu'il  n’obfcurcifoit 
* ^ 'point  l’cclat  de  la  majefté  Roma&; 
ne,quad  il  fe  mefieroit  dans  les  jeux 

dans  les  ordinaires  exercices  des 
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Citoyens..  A confcilèr  le  vray  , la 
Majefte  du  Prince  ne  conliftepas 
à ne  Te  communiquer  à »perfonne  , 
ôc  à ne  defeendre-  iamais  du  faille 
delà  dignité 3 mais  àtraitter  mode- 
ftement  aucc  les  fujets  , & à s’ac- 
commoder ciuilement  à la  condi- 
tion & au  rang  de  chacun.  Toute 
bien-lèance  elt  majefte- en  fa  per- 
fonne,  quand  félonies  occalions,il 
fçait  fe  bailfer  vers  les  peti ts>5<:  iè  re- 
louer aulîi  au  plus  haut  point  de  fa 
grâdçur  & de  ià  fuprérae  puiilance.. 

le  ne  parle  point  icy  de  ces  pro- 
diges de  la  Principauté  qui  ont  lle- 
ftri  le  nom  des-  Cefars  , & fouillé 
tous  les  ornemens  de  la  Majefte, 
quand  ils  en  ont  paré  les  Théâtres, 
& qu’ils  ont  mieux  aymé  mériter 
le  titre  de  bons  Comédiens  que  la 
gloire  des  iuftes  Empereurs.  Cer- 
tes , ils  le  font  trompez  , quand  ils. 
ont  mefurc  la  grandeur  de  leur 
condition  par  la  grandeur  de  leurs 
vices  ; Et  dés  le  moment  qu’ils  ont 
pris  le  mafquc  dans  vnc  feene  , ou 
qu’ils  fe  font  rcueltus  des  habits 
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d’vn  Gladiatemyls  fc  font  defpoiiil-  . 
lez  de  la  dignité  qui  les  rendoit  fi 
vénérables.  Si  donc  le  Prince  veut 
conferuer  faMajeilé  3 il  Ce  cfoit  im- 
pofer  cette  loy  de  ne  rien  dire3&  ne 
rien  faire  contre  la  bien  - feance  > 
car  la  grauité  la  fo allient  5 la  ré- 
putation l'augmente  3 8c  toutes  les 
deux  font  qu’elle  cft  reuerée  des  fu- 
jets , redoutée  des  Eftrangers  yÔC 
gîorieiife  à luy-mefmc.  CÆr  quoy 
que  tombé  entre  les  mains  des 
pyrates  Cilyciens  5 * ne  relafche 
rien  de  la  dignité  leur  donnant 
des  loix  5 lait  voir  qu’il  cftovt  bien 
digne  de  régner  Tors  qu’il  eftoit 
libre  , puis  qu’eftant  prifbnnieï, 
il  commandent  à des  hommes  li- 
bres. li  cft  encore  de  la  Majcftc 
d’vn  Prince  , de  n’accepter  iamais 
aucunes  conditions  uy  dans  la-paix* 
ny  dans  la  guerre  , qui  foient  peu 
conucnables  à la  dignité  de  fon  E- 
ftat  , ou  qui  puiflènt  lailTer  & im- 
primer quelque  honteule  tache  lut 
ion  front.  Au  milieu  des  périls  , & 
des  plus  grands  ouurages  que  la 
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fortune,  luy  puifie  faire,  il  ne  doit 
iàmais  oublier  qu’il  cft  Roy  , Sc  il 
faut  que  dans'lcs  ruines  mefmcs  de 
fa  grandeur  deftruite,il  en  conferue  r’4;î,‘8' 
l’image5  & qu’il  s’efto une  de  la  laf- 
cheté  d’vn  Vitellius,qui  ne  fe  fouuc-  rat  an^_ 
noit  plus  de.  fa  dignité  , fi  ceux  qui  mu  Tu- 
le  fuiuoient  n’en  eufient  sarde  là 
mémoire.  L’extrême  malheur  du 
Prince  des  Marco mans  n’eitipefcha 
point  qu'il  ne  parlait , & nelcriiuft  p/1^ 
en  .Roy  à Tiberej  & Mithridate  aut  fu^. 
parut  majeftueux  aux  yeux  me f-plex,fedl 
me  de  ceux  qui  ne  luy  auoient  rien  ex  ,ne** 
Iailfé  que  , l’honneur  qu’il  auoit 
d’eftre  fils  du  grand  Achemenes.  fortune. 
Enfin  fi  vn  grand  Roy  ne  veut  point  Tarit .. 
voir  fa  Mejcfte  diminuée , & s’il  en 
defire  conferuer  tout  l’éclat , il  ne- 
doit  iamais  fôuffrir  que  ceux  qui- 
releuent  de.  fà  puifiance  fôu.uer ai- 
ne , en  retiennent , ou  en  vfurpentr 
les  marques  & les  droits  honora^ 
blés.  G’cft  ce  qui  excufe.la  paflion 
de  cét  Empereur  qui  fe  fèntit/grief- , , _ 
uement  oftenfe  de  ce  que  fa  Me-  riu.  ^ 
xq  confacrant  l’effigie  d’Augufle , tnffrws’J 
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rr*îè{}+  y auoit  fait  grauer  fon nom  ; caria 
tem  ?Tj?'r  ialouiiequi  naift  des  entçeprilès  fai- 

fmula-  tes  ^ur  ^ouuerainetc  d’vn  Prince, 
uim  a ex  ne  reconnoift  point  l’authorité  cîe 
çrznitfi  la  Nature  , & ne.  fçàit  elcouter  fa 
f r.fior.e  yoix.  Que  li  Louis  XI,  permit  au- 
fiûduiit,  tresf0is  au  prince  d'Orenge  fon 
fiLtt'  Vairal  ,,dc  fe  dire  Prince  par  la 
grâce  cLe  Dieu  ; s’il  voulut  parta- 
ger auec  le  Comte  d’Angouiefme, 
- la  puiirance  de  donner  la  liberté  aux 
prifonniers.  ; &is’il  communiqua 
au  Roy  de  Sicile  y le  priuilege  de 

fceller  en. rire  iaune  , c’éft  ce  aufïï 

/ 

dont  la  pofterité  s’dteftonnée,  8c 
qui  luy..  a fait\  prononcer  que  ce 
Prince,  cftoit  peu  ialoux  des  belles 
marques  de  la  Majcfté.  S'il  n'euft 
point  rendu  communs  ces  riches 
ornemçns  de  fa  Gouronne>il  en  euft 
cité  plus  majeftueux , & la  vénéra- 
tion mefléc  à. la  crainte,luy.cuft  ac- 
quis la  gloire  des.  chofes  que.  la 
crainte  feule  n<>peut  pas.  accomplir* . 
T.outesfois  fi  vn  Roy, dont  les  armes 
font  diuerties  8c  occupées  à demei^ 
kr  d'auacs  affuresj  nefetrQuuepas': 
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arfcz  puiflant  pour  venger  ces  iniu-  • 
rcs  faites  non  pas  tant  à luy  > qu’à 
ion  Eftat , on  ne  peut  pas  dire  qu’iji 
en  ait  laillc  fleftrir  la  gloire , & aui- 
lir  la  dignité.  Mais  li  Toffcnfe  ne 
regarde  que  fa  perfonne  feulement 
de  quelle  foit  de  iïmple  parole, 
alors  il  y a plus  de  Majelléàla. 
mefprifer,  qu’à  tefmoigner  que  l’on, 
en  cfl  touché*  Le  premier  fecret  de 
l’art  de  regner,c’cil  de  fçauoir  fouf-* 
frir  l’enuic , car  c’ell  la  furmonter; 
de  comme  les  grands  Roys  fe  tien- 
nent alfez  vengez  quand  ils  ont  fait 
connoiflre  à tous  qu’ils  fe  peuuent 
venger  , aufli  leur  appartient  - il 
proprement  de  bien  faire,  & d’ouïr 
mal  parlerais  ont  fouirent  dédaigné 
d'empefeher  le  flux  & la  gliflante  Lubric 
inconfiance  des  langues , dans  là  lingue 
creance  qu’ils  ont  eue  queceluy  qui  vn\ 
punit  vne  médifance,fait  voir  qu’el-  *uts 
le  luy  tient  au  cœur,  que  celuy  qui 
la  méprife  monflre  qu’il  n’en  eft  pas 
bielle  , &:  que  celuy  qui  pardonne 
'témoigne  qu’il  ne  le  peut  eftre.  Il 
intime  plus  de  Majcftc  & 
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grandeur  de  courage  à ne  reflentic 
point  les  iniures  de  cette  qualité*  / 
quà  les  pardonner  ; & c’eft.  pour 
tyfe  D • cela  qu’Alexandre  s’en  mocquoit* 
l'fp’  que  Tibère  les  difïimuloit,  que  Ti- 
aL u-  les  méprifoit,  & qu’Augufte.les, 

tTtu.  recojmpenlbit..  - • - 
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v ' f voudra  rechercher; 
quèjle  eft  l’origine  dc- 
cetce  grande  opinion, 
que  les  Peuples  conçois 
uent  de  leur  Prince>&  qui  fans  dou- 


te fait  la  plus  belle  partie.de  fa  Ma- 
iefte  ; iltrouuera  que  l’amour  , la. 
confiance  & l’admiration  ont  prefî-. 
dé  à fa  naifïance,ront  efleuée,  l’ont-, 
conduite  àfaderniere  perfedion,5C; 
enfin  lny  ont  afligné  pour  fon  par- 
tage les  cœ.urs  les  fujetsjes  Victoi- 
res , les  Triomphes  & les  c.onque- 
ftes  des  Eftats.Que  s’il  eft  vray  que- 
l'Amour  naifte  de  l’objet  aimable,& 
qu’il  n’y,  ait  rien  qui  mérité  mieux, . 
ny  qui  foit  plus  digne  d’eftre  aymé 
que.  la  Vertu;  il  s'enfuit  de  là  que  le., 
grince  ne  regneLiamais  li  fouuerai-*. 
ncment  fur  lcs:.  affections  des  hom-- 


mes  >.que  quand  il  fe  cquronne4e; 
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l’honneur  des  actions  vermeilles  J, 
- q,ui  font  autant  de  femences  de  la- 
gloire  qu’il  épand  dans  le  champ  de 
r prih*  l’eternité.Et  parce  qu’entre  lçs  Ver- 
jîntiqui-^ tus  cellcs  qUj  Gnt  ies  mains  pleines  : 
r*s  Uh&£q  pi*efensJ&  de  grâces  font  les  plus  . 

Qpttmttm  il  o i i v >• 

vocauit  aymables>&:  les  plus  propres  a s in- 
quàm  • finuer  dans  l’cfprit  des  fiijets,ii  arri- 
maximu  ue  ^e  là  qu’en  aymant  vn  Màiftre  • 
VAr~  biciWàifant  , ils  fe  plaifept  à célé- 
brer Ton  nom  , à compofer  l'es  Ekn 
ges , r & à tranlmettre  à la  pofterité 

VolitM.  vlle  hnage  de  tout  co  qu’il  a< 
j, j.ii,  fait  de  plus  grand  & de  plus  heroiV 
que.C’eft  ainlî  qu’au  fïecle  des  Hé- 
ros, les  Peuples  eücuefent  fur  des.. 
Throfries,ceux  qu’ils  connoilfoienc^ 
mieux  par  le  prix  de  leurs  bien-, 
faits , que  par  la  noblellè  de  leur.; 
fang , & puis  à force  de  les  loiier 
ils  portèrent  leur  réputation  iiiCr 
qu’au  Ciel , Ôc  s’il,  fe  peut  dire  * ils* 
contraignirét  le  deftln  à .leur  doner 
• des  places  honorables  parmi  les  De- 
my-Dieux.C  eft  ainii  qu’entre  tous-, 
lis  arbres , les  Egyptiens  confaere- 
UQ.Z  à4e*u\  bkn-facfeur 3ie  .pçfche^ 
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dont  la  feuille  reprefente  la  figure- 
d’vne  langue  , & le  fruit  la  forme 
d’vn  cœur  , comme  fi  par  ce  Hiero- 
gliphique  ils  enfiènt  voulu  dire  que- 
iès  vertus  (croient  les  plus  précieux 
objets  de-  leur  cœur.,  & que  leurs 
langues  ne  s’occuperoicnr  qu’à  in-  - 
fini  ire  la  Renommée , de  fes  belles 
avions. . 

Ce  n’eft:  pas  l’Amour  feul , mais- 
aufli  la  Confiance  qui  ayde  à for- 
mer la  Réputation  d’y»  Prince. 5 en . 
ce  quelle  fuppofè  fa  valeur  & (es 
hauts  faits»,  qui  font  comme  autant, 
de  prefages  de  ceux  que  les  Peuples 
attendent  encore  de  luy  pour  ac- 
complir la  félicité  de  l’Efrat.Quand , 
les  Grecs  virent  q-u’ Alexandre  auoit 
ietté  les  fermes  fondemens  de  leur 
repos  fur  les  ruines  de  la  Monarchie- 
des  Perfes,ils  concernent  de  fi  gran- 
des elperances  de  leur  fortune,quils, 
ne  celferent  d’employer  toute  la, 
force  de  leur  éloquence  à luy  drefr- 
fcr-ceseternels  monnaies  de  gloire^ 
qui  ont  porté  fa  réputation  au  delà 
des  bornes  de  fon  Empire*#;  feionr 


' • 

/i$a  DE  LA  REPVT ACTION, 
rendus  victorieux  de  Tes  propres 
vi<5toircs,En  effet,  c’eft  la  confiance 
qui  a confacré  à l’immortalité  les 
illuftres  noms  des  Trajans,dcs  Com- 
ftantinsjdes  Pépins",  des  Charlema- 
gnes , des  Louys;&  qui  apres. auoir 
rempli  les  Annales  de  leurs  Triom- 
phes , a donné  aux.  marbres  mef- 
mest,  cette  muette  éloquence  5 qui 
difpute  auec  tous  les  ficelés  la  con- 
feruation  de  leur  precieufc  memoh- 
re.  C’eft  encore  la  confiance  qui 
a cité  vne  efpece*d>homagc  que  l’on 
a rendu  gratuitement  à leur  Vertu, 
& qui  a fait  que  les  autres  Princes* 
& les  Peuples  les  plus  efloignez  ont 
recouru  ou  à leurs  armes  pour  les 
protéger  ,.Çou  à.lcurs.  confeils  poux 
les  accorder. 

En  fin  ce  qui  confomme  la  beau- 
té  de  ce  grand  ouurage  de  la  répu- 
tation du  Prince,  c’elt  l'admiration,, 
c’eft  à dire  cette  eileuation  de  l’e£V 
prit,  vers  celuy,  qu’on  admire,&  cet- 
te fiifpenfion  de  l’entendement  qui, 
fc  fait  à l’entour  des  chofes  extra — 
£rdi£aû^»|,l]ç.  a peur  objet  tgusie& 
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obftacles  qui  fe  prefentent  & s’op- 
pofent  à l’execution  des  hautes  cn- 
treprifes,&  qui  femblent'nc  pouuoir 
eftrc  furmontez  que  par  vn  coura- 
ge plus  grand  que  le  péril , & par 
cette  Vertu  héroïque  , qui  regarde 
la  Réputation  comme  vne  fleur 
qu’on  ne  peut  cueillir  qu’au  milieu 
des  efpines.  Les  lauriers  de  Scipion. 
ont  cfté  des -plus  illufttes  , parce 
qu’il  les  auoit  arrofez  du  iang  des 
hardis  Africains , & arrachez  des 
mains  du  formidable  Hannibal. 
La  çonquefte  des  Gaules, & les  Tro- 
phées que  Cefar  y planta  , iettent 
encore  aujourd’huv  Teftonnement 
dans  l’efprit  des  hommes  autant 
de  fois  que  la  Renommée  en  veut 
parler  > La  louange  commence  a & 
l’admiration  finit  cét  éternel  hojna- 
ge  quelle  luy  a rendu  dans  la  fuitte 
de  tous  les  fiecles.  Ce  fut  en  effet 
dans  la  Gaule  comme  dans  le  champ 
de  Mars, qu’il  cueillit  ccs  Palmes  im- 
mortelles, qui  portét  pour  fruits  des 
louanges  qui. ne  fe  fleftrifïènt  iamais* 
& qu’on  verra  fleurir  encore  dans. 
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la  bouche  des  derniers  hommes. 
Apres  ce  grand  chef  - d’oeuure  de* 
va^ance»^  ne  ^aut Pas s’eftonner  fi. . 
*/'  la  réputation  de  ce  Conquérant  ne 
laiiîoit  point  dormir  les  Parthes». 
& fi  Itoute  des-armee  qu’elle  oftoit, 
elle  auoit  le  pouuoir  de  faire  tom- 
ber les  .armef  des  mains  de  fes  en- 
nemis , & de  luy.  acquérir  des.. 
Triomphes  d'autant  plus  glorieux 
qu’ils  nettoient  ny  teints  de  fang,. 

, ny  mouillez  de  larmes.  ^Certes  , û. 
iamais  il  y a rien  eu  d’égal  au  cou- 


les victoires,  & au  milieu  des  com- 
bats  fanglants  que  fe  forme  ce. 
glorieux  bruit,  & ce  témoignage 
public  qui  porte  aux  contrées  les. 
plus  efloignées  , l’honneur  des  - 


Mais  ce  n’ettpas  toufiours  parmjr. 
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dans  le  repos  de  la  /Paix , & on  le 
conferué  par  I’alïcmblage  de  toures 
les  Vêtus.  Si  le  courage  paroift 
dans  les  Périls  i la  Prudence  fe  fait 
connoiftre  dans  les  confeils , & la 
confiance  aux  aduerfîtez , où  reluit 
cette  force  d’cfprit  qui  s’occupe 
fouftenir  les  afîàutsdela  fortune,, 
quand  elle  veut  cprouuer  fapuifTan- 
ce  contre  celle  des  grands  Empires*. 
C’eft  en  ces  occallons , que  le  Peu- 
ple Romain  s’eft  autant  cileué  par 
de/Tus  les  autres  Peuples  > qu’il  I 
a tous  furpallez  en  grand  eur,en  di 
gnité , 5c  en  puilfance.  Apres  cet! 
generale  défaire  de  Cannes  ,r  & 
lur  le  point  que  Rome  alloit  dire 
le  butin  d’Hannibal  , il  meprifa 
le  fecours  de  huitt  mille  prifon- 
uiers  qu’il  pouuoit  racheter  , & ar> 
niant  les  Efclaucs  fc  perfua 
ceux  qui  n’auoient  iamais 
bres  > defendroient  mieux  la  liberté 
que  les  autres  qui  l’auoient  perdue 
tenant  les  armes  à la-  main.  C’eiloit 
ainfi  que  ce  Peuple  dominateur  tra- 
uailloit  à former  fa  réputation  > en 


R on  ejfe 
o fuetti- 
dir.c  po- 

puli  Ro • 

ttccipere 
ab  *r- 
tntto  ho- 
fte  condi - 
tionem . 
C*f. 
CAfarni- 
(i  ponti- 


tü 


etf  DE  LA  REPVTATION. 
triomphant  de  la  fortune  au  mefmtf 
temps  qu’il  eftoit  vaincu  par  Con 
ennemy  , & faifant  voir  que  les 
âmes  genereufes  ne  perdent  iamais 
rcfperance  dans  les  derniers  dan- 
gers,au  lieu  que  les  lafehes  fument 
les  premières  impreilios  de  la  crain- 
te,', 8c  bien  iouuent  fe  perdent  pour 
n'ofer  pas  entreprendre  de  fe  fauuer. 
C’eftoitainfi  qu^l’cxcezde  fon ma- 
lhcur,il  oopofoit  la  grandeur  de  fon 
courage,que  de  fes  propres  playes  il 
faifoit  fortir  la  vi&oire  , qui! 
s'érigeait  des  Trophées  de  fon 
propre  débris*  Dans  fes  plus  gran- 
des per re.sr  il  ne  r raierait  iaaiais  des 
conditions  de  la  Paix  auec  vn  enne- 
my armé  > & il  euft  creu  bleflèr  fa 
reparation,fi  en  fes.  retraites  les  plus 
précipitées,  il  euft  fait  paiîcr  les 
légions  fur  des  ponts  flotans  , & 
dont  les  .fondemens  n’eulfcnt  efté 
iettez  dans  vne  terre  ferme.Comme 
il  y auoit  de  la  hôte  pour  les  enne- 
mis à n empefeher  point  ce  trauail, 
y auoit  aufli  de  la  gloire  à Je 
conduire  à fa  perfedion  $ & ce  fut 
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pour  cela  que  Cefar  fit  planter  \ngtonef 
pont  fur  le  Rhin  , fans  s’cflonnerde 
la  largeur  ny  de  la  rapidité  du  fleu-  ImPer*i 
ne , ny  des  rorces  des  Aliemans  qui  raf:iSm 
' fembloient  n’eftre  venus  que  pour  Tac. 
eftre  fpcélateurs  non  pas  tant  de 
ion  ouurage  , que  de  fa  Vertu.  Ces 
exemples  aucc  tant  d’autres  qui 
feruent  d’ornemens  à l’hiftoite  » 
nous  font  bien  voir  que  là  iufte  ré- 
putation ne  peut  procéder  que  des 
entrcprifes  , & des  eminentes  Ver- 
tus , entre  lefquelles  il  y en  a qui 
font  propres  à concilier  l’amour 
des  Peuples  * le  vray  fruiét  de 
l'humanité  , de  la  libéralité , de 
la  clemencc  , & autres  femblables 
qui  ont  plus  d'effet  que  de  Pom- 
pe. Mais  comme  la  force  , la 
vaillance  , la  confiance  , & toutes 
les  Vertus  qu’on  nomme  héroïques, 
nous  rauiflcnt  d’admiration  ; aufli 
donnent  elles  vn  plus  vif  fentiment 
de  leur  beauté, & vne  reputatiô  plus  ^ 

éclatante  5 plus  fuperbe,  & plus  c- 
tendu’é.  Cependant  piulieurs  l'ont 
acquife  dans  les  durs  tr anaux  de  1^  * 
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guerre  , qui  depuis  l’ont  perdue 
dans  les  delices  de  la  Paix  5 & vn 
^Aurclian  que  l’Antiquité  a mis  au 
rang  des  Dieux  immortels*n’a  point 
■cfté  mis  au  nombre  des  bons  8c  iu- 
ftes  Empereurs. 

Eflayons  maintenant  de  deffink 
la  Réputation , & voyons  qu’elles 
font  fesproprietez,  quels  fes  effets  , 
& combien  il  importe  aux  Princes 
de  l’acquérir , & de  la  conferuer. 
Quelques-vns  ont  penfé  quelle 
n’eftoit  point  differente  del’autho- 
rite  y c’eft  à dire  de  cette  haute  efti* 
me  que  îles  fujets  conçoiucnt  de 
•leur  Roy,  quand  ils  font  reflexion 
fur  fa  grandeur  , fur  fa  puilîan- 
ce  j & fur  la  Majefté  qui  le  rele- 
ue  5.  & qui  éclate  furfon  front. 
A dire  le  vray  , la  Réputation  8C 
l’authorité  ont  cela  de  commun  , 
qu’elles  fe  font  connoiftre  dans  les 
fermes  & confiantes  refolutions  de 
•celuy  qui  -commande  > 8c  qui 
preflè  l’obferuation  des  loix  , aucc 
<e  quev  toutes  les-  deux  donnent  la 
force  pour  furmonter  les  obfta- 
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clés  , qui’  s’oppofent  à l'execution 
des  confeils]  de  la  prudence  politi- 
que. Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là 
qu’elles  foient  vne  mefme  choie, 
puis  que  bien  fouuent  l’vne  fe  trou- 
11c  fans  l’autre,&  que  d’ailleurs  l’au- 
thorité  fe  conferue  par  la  cràinte,& 
dépend  de  la  vigoureufè  forme  du 
gouuerncmentjau  lieu  que  la  répu- 
tation fleurit  & s’entretient  de  l’a- 
mour des  Peuples.C’eftçe  qui  a do- 
ué fujet  à d’autres  Politiques  de  la 
prendre  pour  l’admiration  , à caulc 
des  traiàs  de  rclfemblance  qu’ils 
ont  reconnu  en  ces  deux  compa- 
gnes $ mais  ils  n’ont  pas  conflderé 
que  l’admiration  naift  de  ce  que 
dans  les  chofes  naturelles  & fpccu- 
latiues , on  ne  fçait  pas  la  raifon  de 
l'effet, & que  la  Réputation  fe  forme 
quand  dans  les  choies  ciuiles  & 
pratiques , on  voit  l’effet  fans  en 
pouuoir  facilement  comprendre  la 
grandeur.  On  peut  donc  dire  auec 
plus  de  fondement, que  la  Réputa- 
tion efl:  le  frui&dvne  excellente  & 
parfaite  Vertu, quand  le  Prince  qui 


i4o  DE  LA  REPVTATION. 
la  polïédc  , a pâlie  les  bornes  ordi- 
naires du  mérité  d’vn  homme  , & 
que  dans  les  Arts  de  la  guerre  & de 
la  Paix,  il  a fait  connoiftre  qu'il  eft 
ani^né  d'vne  force  plus  diuine  qu’hu- 
maine. Vne  vertu  médiocre  peut  bié 
faire  naiftre  l’amour;  dans  le  cœur  . 
des  fiijcts,mais  quand  elle  eft  extra- 
ordinaire 6c  vrayement  héroïque  , . 

c’eft  alors  qu’elle  occupe  l'enten- 
dement , 6ç  qu’elle  le  remplit  de  la 
grandeur  de  fon  image.  On  ayme 
les  égaux  & les  inferieurs,onrefpe--  * 
&c  les  grands , mais  on  decerne  des 
honneurs  diuins  aux  Héros  qui  ne 
font  nés  que  pour  la  gloire.  Les 
actions  communes  font  trop  foibles 
pour  eftablir  cette  haute  réputation 
qui  s’épand  des  grandes  vertus  co- 
rne, le  rayon  s’épand  du  Soleil , la 
fkur  de  la  plante  , & l’odeur  de  la 
fleur.  Vue  Couronne  releuée  de  ( 
terre  , & remife  fur  la  tefte  d'vn 
Monarque  •>  les  Peuples  rendus  ou 
acquis  à l'Eftat , la  Paix  donnée  aux 
Eft  rangers , & toutes  les  foureçs  de 

la  félicité  publique  ouuertes  aux  fu- 
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,jcrs , font  comme  les  Théâtres  qui 
la  font  éclater , ÔC  où  elle  reçoit  les 
applaudiHèmens  kde  toutes  les  Na- 
tions. 

Cela  fait  bien  voir  qu’en  ce  qui 
regarde  l’eflènce  de  la  Réputation, 
il  efl  auffi  difficile  aux  Politiques 
de  l’expliquer,  qu’il  cft  difficile  aux 
Philofophes  de  deffinir  vne  chofe 
dont  ils  n’ont  qu’vne  connoiffimce 
‘Confufe  de  imparfaite.  Puis  donc 
qu’en  ces  rencontres , ils  fe  conten- 
tent de  nous  en  tracer  quelques  def 
^criptions,  nous  dirons  à leur  exem- 
ple que  la  réputation  efi  vn  conten- 
tement vniuerfel  de  tous  les  Peu- 
ples , 8c  vn  bien  public  dont  cha- 
cun peut  vfer  à fa  volonté  , & 
rtiefme  le  difpcnter  à qui  bon  fiiy 
•femble.  C’eft  encore  le  préci- 
eux depoft  de  la  mémoire  , le 
riche  threfor  de  la  Renommée* 
l’objet  aymable  dés  loiianges  des 
hommes  , la  recompenfe  des  tra- 
tijiux  du  Prince , la  Couronne  de 
fes  vidoires,&  enfin  fon  Triomphe 
qui  n’eft  nv  mefuré  par  la  pompe 
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d’vn  iour  > ny  renferme  dans  les 
murs  d’vne  ville.  Elle  le  fait  triom- 
pher dans  toutes  les  parties  d^ 
Monde , elle  le  monftre  à tous  les 
* fiecles  > & il  n’eft  point  de  pofterité 
£ éloignée , ou  fi  lourde  , à qui  clic 
ne  falle  entendre  le  bruitde  fes  bel- 
les aétions.Quoy  qu’il  en fbit,celuy 
là  ne  fc  trompera  point  qui  prenâra 
/ la  Reputatiô  pour  l’éclat  qui  rejail- 
lit de  la  confommation  des  hautes 
entreprifes  , &c  pour  la  fplendeur 
de  la  gloire  à laquelle  les  Princes 
magnanimes  le  deuoüciif,  qu’ils 
cherchent  parrny  les  dangers  , fe 
dont  ils  achètent  fouuent  la  faueur 
au  prix  de  leur  fang  , car  elle  ne  la 
donne  iamiiis  gratuitement. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’auoir  recher- 
ché la  naillance  & la  nature  de  la 
•Réputation  ; il  en  faut  encore  con- 
sidérer ie»s  proprietez  , dont  la  pre- 
mière & la  plus  cllèntiellceft  d’eftre 
infeparable  de  la  Vertu  , qu’elle 
CîortA  Ibit  en  la  mefme  forte  que  l’ombre; 
•vmlrA  fuit  le  corps.  Tantoft  clic  marche 
vtrtutù  deuant>  tantoft  derrière  cçux  qu’cl- 

e/t'Hen,  * 
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Je  accompagne , & quelque  empef- 
cnemenc  que  leur  modeftie  y puif- 
*.a  apporter-,  ils  la  voyent  former 
.lans  que  l’enuic  mcfme , ait  le  pou- 
uoir  de  la  trauerfer,  n f de  l’inter- 
rompre Elle  ne  s’oppofe point  auf- 
il  a la  gloire  de  ceux  qui  n'eftant 
<P,Ius  au  monde  font  hors  de  la  por- 
tée de  Ces  traits  ; la  mémoire  de- 
leiirs  vertus  luy  eft  facrée  ,8c  c’eft 
pour  celaqu’eneicrmerncnt  on  cour 
ronnoit  les  mprts^qui  auoienc  pâlie 
par  les  combats  de  cette  vie.  Que 

Jl  on.  Amande  pourquoy  les  loix 
ne  permettoient  point  que  l’on  là- 
crifîat  aqjc,  Héros  qu’apres  le  So- 
foil  couché  , c’eftoit-  fans  douté 
pour  faire  entendre  aux  Peuples. 
qu’apres  la  mort-,  l’cnuie  qui  par- 
donne aux  Tombeaux , Ce  transfor- 
moit  en  reuerence.  Certainement , 
la  Pofterité  prefte  toujours  quel- 
que choie  aux  mcrueilles  des  fic- 
elés pallcz  , & il  eft  de  la  réputa- 
tion des  grands  hommes  comme 
de  l’ombre  qui  s’allonge  quand  les 
corps  font  plus  éloignez  du  Soléif. 

L ij  N 
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Çeft  eri  cela  qu’on  peut  dire  que 
l’opiniô fait  tous  les  iours  ce  qu’A- 
Jcxandre  fit  vncfois  , quand  il  laifik 
dans  les  indes  des  armes  3 des  har- 
.nois3&des  Autels  d’exceflîue  gran- 
deur , afin  de  ietter  l’eftonnement 
.'dans  l’clprit  de  tous  ceux 
roient  ces  prodigieufcs 
fes  victoires  & de  fes  conqueltes* 
L’hiftoirc  mefme,  quelque  retenue 
-qu’elle  foit , ne  contribue  pas  peu 
pour  accroiftre  la  réputation  d’vn 
grand  Prince^  elle  rehaufle  fon  ftile, 
prend  tous  fes  ornemens  3 & ne 
fe  contentant  pas  de  l’auoir  cou- 
ronné de  toutes  fes  pliis  belles 
fleurs , elle  imite  cét  Ingénieur  qui 
ne  creut  pas  aüoir  allez  de  matiè- 
re d’vne  haute  montagne  pour  faire 
la  ftatuc  d’vn  Roy  qui  cftoit  plus 
^rand  que  fo.n  nom. 

La  féconde  propriété  de  fa  Répu- 
tation^ de  ne  foufixir  d’autre  fon- 
dement que  celuy  de  la  Vertu  mef- 
•rne^d’où  il  arriue  qu’elle  ne  peuteftre 
long-temps  fouftenuë  par  ceux  'qui 
ont  la  fortune  pour  mu  fit  relie  -de 
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leurs  fuccez , & dont  le  foible  ef- 
prit  n’eft  pas  capable  de  conduire 
les  hautes  entrèprifes  iufqu’à  leur 
perfection.  En  effet , la  Réputation 
ne  peut  eftre  bien  appuyée  fur  des 
* actions  qui  ne  trouuent  aucun  ob- 
ftacle  à furmonter  , & c’eft  en  cela 
qu’on  la  peut  comparer  à vn  grand 
Goloftè  , qui  pqur  fa  pefanteur  pç 
peut  eftre  qu’à  grand  peine  efleué 
lui  £a  ba Cq  -}  mais  quand-  vne  fois 

il  y eft  affis  , il  demeure  ferme  par 
fon  propre  poids,&  deffic  toutes  les 
injures  de  l'air  , &•  toute  la  force  du 
temps.  Cependant  quoy  que  la  Re- 
putatiô  ne  férue  pas  moins  à la  Vcr-, 
tu  que  le  iour  au  Tableau,  fi  eft-ce 
qu’il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu'ellç 
la  rende  plus  grandéiou  plus  parfaite 
qu’elle  n’eft  en  foy-mefmej  elle  luy 
prefte  feulement  vn  certain  éclat 
qui  perçant  robfcuritd  des  fiecles, 
en  diflipc  tous  les  nuages.  On  ne 
doute  point  que  la  Vertu  ne  foie  à 
elle-mcfme  vn  tres-amplc  Thcatre* 
mais  on  fçaîc  aufii  que  la  Répu- 
tation eft  vn  objet  digne  de.  fou 
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defîr  , puis  que  c’eft  le  plus  puii1 
7 &iit  v & le  plus  familier  infini- 
ment de  fcs.  a&ions  & de  fa 
gloire.  ; 1 

, ,;v.  ^.tE^ftiinv6ut!rë  l’dlliance  qui  fÿnitr  { 

a la*  Verni,  elle  à cela  de  commun' 
^ auec  la  grandeur  des  Roys,  qu’elle 
les  expofe  à la  connoifTancc , aux 
ïugemens  , & aux  difcoiirs  de' tous 
les  hommes.  Leursi TTliTr o fn es  font 
trop  Üaùtir'Ct  • 

s’y  pouuoir  cacher  j ils,ny  pcùtiërit 
vitre  a demeurer  dans  les  ten.cb.res  , 8c 
*am*  comme  s'ils  efloient  de  là?  nature 
des  corpsi  trânfparents  , Ia^Iumieri 
qui  les  enuironne  derjtoutW  ; 
décoiiure  lés  tachés*  qÜ'iîsVorit1  cm 
dedans  , & trn&t  én  plein  ibur  leuirs1 
imperfeëlions.Corrime  donc  ils  ont 
toutes  chofes  à fôuhait-  hormis  la 
gloire  & là'fcputation  , iis  doiuenfc- 
feïen  prérfdre  garde  à fé  contenir 
dans  les  bornes  de  la  iuftiçe  & de^ 
l’innocence  , puis  que  leur  propre 
fplendcur  les  trahit  , & que  tou- 
te leur  puilfance  ne  les  fçauroit 
exempter  de  la  ceufuredçs  Peuples, 
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qui  d’ordinaire  font  plus  enclins  à 4tr°p°À 
publier  leurs  vices  qu’à  célébrer 
leurs  vertus..  A confelfcrle  vray,  perga  dt- 


fouuerain,  8c  ils  fe  trompent  s’ils 
croyent  que  la  mémoire  des  fiecies  . 
à venir  fè  puiiFe  abolir  par  la  force 
d Vn  Sceptre  , qui  elMuy-meGnc  fu- 
jet  aux  loix  du  temps ^ Qnoy  que  Nemoefl- 
leur  grandeur  les  difpenfe  dudroiét  prinepit- 
écrit  y 8c  les  affranchille-  de  tous 

les  liens  des  loix  .ciuilesjelle  ne  peut 
pourtant  les  empefchsr.d ’eftre  citez  perfirin- 
deuanc  le  Tribunal  .de  la  Renom-  Ï*U  Ca- 
mée y qui  exerce  fur  leurs,  a étions,  ttt0^  m 

1 «T  /t.  • > • a „ jifoton»  ■ 

ce  que  lajluftice  n auoit  pu  exécuter 
fur  leur  perfonnc.C’cftle  deftin  des 
Roys , que  leur  réputation  bonne* 
ou  mauuaifc  , glorieufe  ou  infâme, 
foit  toujours  prefente  aux  yeux  de 
ceux  qui  contemplent,  dans  lTii-  salera 
ftoirc  , Tes  eioges  de  la  Vertu,  tax^ur 
& les  flaiftrillurcs  du  vice.  De-  ™°iniore 


elles  actions  eft  demeurée,  com-. 

• mm  ( • ê • “1  * ^ ’ ' * 
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Hpftr*.  mune  entre  les  hommes  > les  Roys» 
&n-  in  n’y  ont  pas  plus  de  part  que  les  au-- 
2 u^s  vfa.  ijcc  onuette  à tous > 8c 
fbn Temple  comme  celuy  de  l’hon- 
neur à Rome  ne  fe  trouue  iamais, 
fermé..  Vn  Capitaine  qui  dans  les* 
périls,  s'eftoit  acquis  vne  haute  ré- 
putation ,.a  pu  autresfois  changer.  * 
vne  republique  en  Monarchie  > 8c: 
fans  employer  la  force  , a obligé' 
tout  vn  Peuplé  à Jüy.  faire  vniacri- 
fice  de  fa  liberté..  Ce  ne  font  donc* 
pas  les.  magnifiques. Palais , ny  le* 
ftatues  couronnées , ny  les  marbres 
marquez  de  trophées,  quipeuuent- 
donner  aux  Princes  vne  réputation- 
durable  ; le  temps  les  confume  , lçs 
fiâmes  les  reduifent  en  cendre , 8c  ■ 
la  haine  d vn  fucceilèur  ne  pardon-? 
ne  pas  à leurs  ruines  mcfmes.  Mais 
la  Vertu  qu’ils  cultiuent,,  leur 
communiquant  fon  eternitéjespeut 
faire  de  tous  les  fiecles,  puis  qu  elle 
feule  cft  capable  de  conferuer  les 
images  de  leurs  hautsfoits,  ,&  de  les 
% reprefenter  toutes  entières , 8c  aucç. 
tous  leurs  ornemcüs  à.  la  poftçritér-. 
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Au  contraire -ceux  qui  ont  creü  fe 
poiuioir  fa'uuer  de  l’oubly,  & com- 
me parloic  vn:R6main,s5  affranchir 
de  la  tyrannie  de  la  Rcnommée,ont 
trouuc . dans  rinfamiéjla  réputation  . 
qu'ils  chcrchoient  dans  les  vices. 

Quant  aux  effets  -de  cette  eflime  * 
publique , fans  laquelle  les  confals  > 
de  la  prudence  n’ont. -point  de  fuc- 
ccz.ils  égalent  & fouuentfurmonr  - 
tent  ceux  que  la  puifiancedU  Prin-  • 
ce  produit  tdans  lé  gouuernemenu, 
fcar  quelque  - va fie-  que  foit  vn  Em~ 
ire  j il  eft>  moindre  .que  - celuy  que-' 
a réputation  luy  acquiert  .fur.  l’ef-  * 
prit  des . hommesA.C’eft  .elle  , 8c: 
non  pas  l’arn\ée  ed^Àntonin  , qui 
chafle  Abgare  dç ^l’Orient  ; & les  • 

Parthcs  de  l'Armenie  jc'eft.  elle  qui 
ouure  -aux  gr  ands  -'Princes  les  cœurs  : 
des  fujetSjÔt  les  portes  desvilles  des  « 
Eftrangersvqui  donne. delà  terreur 
àiéurs  cnnemisjq^i  remplit  d’efpe- 
rance  leurs  AUieZjquhacheue  leurs 
guerres  fans  foldars  les  fait /pUtraar*- 
triompher  fans  qu’ils  ayenrveula  muetter-- 
ppufïiere  d’aucun  combat.. 

*■ ' L-  v-  <**• 


Id 


\ éÉrEÂ  'RE  P VT  AT  ION ; 
elle  , qui  preiide  au  repos  vniuer- 
fel  de  leurs  Eftats  , qui  en  eftend 
les  frontières  par  tout  > 8c  qui  leue 
donne  plus  de  fujets  volontaires, 
que  le  droidt  de  leur  Couronne  né 
leur  en  peut  donner  de  necelfaircs. , 
. CeS  elle  enfin  , qui  iamais  ne  cef- 
fe  de  redire  les  meruéilles  de  leur 
vie  qui  en  foïme  de  glorieux  exem- 
ples,#»: qui  apres  leur  mort  fait  par- 
ier leurs  Tombeaux  chargez  dé 
Trophées  drd’iiifcriptions.  Augiifté  - 
tfèuifc  pas  honoré  le  corps  d’Alexan- 
dre d’vne  riche  couronne,&  de  mil- 
< • ' * 

le  belles  fleurs  qu’il  eipanditfur  le- 
cercueil  qui  l’enfërmoic  s’il  n’euft 
éftë  perfiiadé  que  la  Réputation  eft 
vil  charme  iî  puiflknt,qu*il  eùoque 
lës'Manes  de&Roys,hralgré  la  inorr, . 
les  fait  régner  fur  les  Peuples  par  là 
feule  voix  de  la  Renommée  qui  de- 
meure.apres  eux.-  J * 

Toutes  ces  chofes  nous  font 
connoiftre  que  pour  gagner 
cœurs  des  hommes , pour  con* 
quérir  j pour  confertïer. , 8c  pour 
accroilfre  les  Empires  > iln’eftriej 
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de  fi  puiilant  que  cette  glorieufe 
Réputation  qui  en  appuyé  la  gran- 
deur, 8c  en  conlbmnic  la  félicite.  Il 
ne  s’en  faut  pas  eltonuer  , puis  que 
les  mefmes  choies  qui  louftiennent 
tout  le  poids  d’vn  Eilat  , c elt  a dite 
l’amour  8c  la  crainte , font-les  par- 
ties cilcntielles  qui  forment  la  Ré- 
putation , & qui  entrent. auiïi  aüec 
elle  en  la  compofition  d’vn  grand  - 
8c  triomphant  Monarque.  Que^li* 
on  veut . rechercher  laquelle  des  • 
trois  agit  aucc  plus  dç  force  8c  de 
fuccez  dans  le  gouuerncment , il  - 
femble  d’abord  que -1  Amour  1 cm-- 
porte  fur  les  autres  comme  citant 
la  plus  propre  pour*  faire  regner 
agréablement  le  .Prince  , 8c  pbuc 
adoucir  tout  ce, qui  fe  trouuc  de 
plus  aigre  8c  de  plus  rude  dans  la 
fujetion..  Certes  vn  Eftat  qui  cft 
elleué  fur.  vn  û noble  & h ferme 
fondement-,  n’a  befoin  d’autresloix 
que  de  celles  qui  fe  troiiucnt 
cr  auées, non  pas  fur  des  Tables,  d ai- 
râimmais  dans  le  cœur  des  hommes,  . 

■ — * T vi 
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Urtnei  Toutesfois  parce  que  les  afïe&ions. 
frin/au-'  peuple  font  changeantes  j cour- 
% tes,  & fouucnt  malheureufes  , & 
qu’on  l’a  veu  charger  de  ch aifnes  . 
celuy  que  peu  auant  il  auoit  char- 
gé de  couronnes,c*eft  pour  cela  que  * 
Plufîeurs-  Princes  ont  eftabli  leur 
domination  fur  la  crainte,,  puis  que  : 
l’amour  dependoitv  de  la  volonté  r 
des  fujets  , ,qui  d’ordinaire  fuiuent- ; 
lès  premiers  mouuemens  de  la  paf. . 
lion  qui  les  agite.Mais  d’autant  que  * 
là  crainte  eft  vne  duree  maiflr elle,  , 
éc  qu’enfin  .elle  cede  .au  dépit  & à . 
la  douleur  d’vn.  Peuple,  qui  ?ner 
fçàit  rien  craindre  quand  il  ne  peut 
rién  elperer;  c’elHuger. équitable- 
ment que  de- donner  le  prix  à la  Ré- 
putation., qui  tient  le  milieu  entre, 
l’amour  Sc  la  crainte  *,  qui  eft'i 
çompofée  de  ce  que*,  l’yne  & l’au- 
tre.; a . de  meilleur  & de  plus  pro- - 
ppc  pour  le  ' gouuernement.-.  Eller 
prend  ! de  l’àmour . cette*  eftroittc  ; 
vnion  ,-  qui  par  des  liens  inuifiblesU 
atsaehe.les  fujets  auçc  leur  Prince,-, 
cependant..,.,  eUe  ne.laiffçpash. 
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d'emprunter  de  la  crainte , la  fuje-  - 
tion  qui  les  retient  dans  les  bornes 
dyne  légitimé  obeïffance.  De  là  eft 
arriué  , ^qu’autam:  de  fois  , qu’il  a 
çfte  queftion  i d’eflirfc-  qifeîqu’vn  » 

Ï>pur  commanderà..tous  les  autres, , 
a Reputatioa.  y,  a toujours  plus 
férui  6c  : plus  » contribué  que  l’a- 
mour. L’ vne  & l’autre  n!ont  qu’vn  » 
mefme  foadement , .puis  .que  la 
Vertu  eft  leur  commune  bafe  ; niaise 
il  y a cette.*  différence  que  l’a* 
mour  fe  contente  d’vne  médiocre  - 
vertu , que  la  Réputation  ne  peut  ^ 
s’appuyer-  que 'fut  vne  vertu  emi* 
nente . , 6c.  vrayement  héroïque.  .. 
D’autre  part  , l’amour  doit  ceder  à t 
là  Réputation , & à 1 excellence  de  ■.**. 
l’objet  qu’elle  fe  propofe',  puis  que  * 
félon  Auiftote  , on  eftime.  toulîours 
plus  qu’on  n’ayme  les  hommes  ex-  - 
traordinaires,  tels  que  parurent  au-  • 
ttesfois  ces  illuftres  bannis  que  Ro- 
me ne  peut  rappoller  de  leur  exil,-, 
fans  confélfer  au  ; mefme  temps  * 
qu’elle  - n’auoit,  feeu  allez  aymer; 
leux. s eminentes  qualitez^  - — ~ 
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C’cft:  de  là , que  les  Princes  peu* 
uent  apprendre  que  leurs  aérions 
ne  doiuent  pas  dire  mefurées  par 
la  durée  de  leur  vie  , mais  plutoft 
par  toute  Teftcnduc  de  la  Pofteritc 
qui  en  doit  faire  .des  exemples , & 
des  Thrcfors  degloire,  fur  lcfquels 
nÿ  la  fortune  , ny  le  temps  n’excr* 
ccront  plus  leur  puiflanee.  Quant  à 
celuy  qui  commence  d’entrer  en 
pofiefiion  d’vue  -couronne  • , il  fe 
doit  fouucnir  que  par  lespromiers 
iugemens  que  lis  Peuples  feront  de 
fongouucrnement  -,  fa  jeputation 
en  fera  ou  plus,  faible*  ou  pluspuif- 
fante.  .Que.fi  pour. les  pçeraices  de 
fon  regnefilfe  iignale  dans  les- gran- 
des aérions , il  Laificraeettc  imprqf- 
fion  dans. i’elprit,  des  duvets  & des 
étrangers  , qu’il.n’eft  pas  feule- 
ment digne  de  la  fortune  qu’il  pof- 
fede*  mais  encore  qu’il  la  porte-* 
xa  à Vn  fi  haut  comble  de  grandeur* 
qu’elle  ne  ppurra  eftro  renfermée 
dans  les  bornes  de  fon  Royaume  j 
Le  Prince  qui  cfl  défia  tout  accou-^ 
fiume  à t^iyr  le  .Scept/c  ,ik  . doit 
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pas  auoir  moins  de  foin  de  fa  répu- 
tation , puis  quil  ne  peut  ignorcr- 
que  lés  fautes  du  gouucrneraent 
' rie  luÿ  foient  iriiputées  , & 'que  la 
Renommée  nen  falfe  vne  ridelle 
peinture  , pour  l’expo  fer  aux  yeux 
6c  à la  ccnfuré  de  la  Poilérité.  Mais  . 
comment  pourroit  - il  mépriièr  fa-, 
reputatioa > .fans  en  mefme temps 
IRépri&rlà  Vertu  ? Et  quand  il  tra- 
uaille  à ruine*  lVne-,  Sc  à efteindre^ 
dans  fon  • ameles’ lumières  de  Tau-» 
tre  , ne  fappe-t-ifpas  d vne  mefme  : 
main  les  fondemens  de  l’obêilfance  ; 
de  fes  fujets  ; il  y a cette  différence*  , 
que  les  injures  faites  à fa  repnta-» 
tion  font  -plus  difficiles  à reparer  j 
celuy  qui  l’a  perdiië  n’a  rien  plus-  à . 
perdre  , & cependant  elle  n’eft  pas 
moins  fragile  qu’vn  ouurage  de  cri-  - 
liai  5 qui  fc  brilè  lors  melme  qu'il 
brille, 6c  qu’il  ictte  plus- d’éclat  dans 
les  yeux.ll  ri’y  a qu’vn  moment  en- 
tre le  faille  & le  précipice,  entre  la. 
gloire  6c  l’infomie  jVn  rieclé  tout  en- 
tier ne  ijuffit  pas -à  la  perfection 
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d’vn  grand  chefne,  & on  l’abbat  en^ 
moins  d’vne  heures  En  cette  forte;: 
yne  feule  action  de  lafeheté  peut 
flaiftrir  Phonneur  dé-  la- vie  d*vn.> 

' Prince  j mais  en~  recompenfè  vne . 
feule  aétlon  qui  partira  *,  d’vn  cœur, 
vrayemsnt  magnanime j Juy  peut 
acquérir  vnnom  immortel , & luy  : 
ouurir  le  pas  . aux  plus^glorieufès 
conqueftes.  .Ce  fut  vn.deflèiri.bieit* 
bardy,  quand  le  rieuae.Scipion  en~  - 
treprit  de  „•  percer  tout  vm.efpais.  ; 
bataillon",  pour  aller  arracher  foii-* 
j^;re  des  mains,  des  Ennemis  ; mais.% 
aufli  la  Réputation  qui  le. couron- 
na d’vne  gloire.quiconferue  encou- 
re-fa  fleur , luy  fut  .comme  vn  degré 
pour  monter  aux  triomphes  de  l’EÏ-y-* 
pagne  & .de  .l’Afrique; . 

Ce  n’eftpas  aflbz  d’auoif  acquisi 
vne  belle  reputarion,il  la  faut  con- 
ièruer , & pour  cét  eifet  le  Prince.  | 
: &cmploycra  fèrieufcment.à  reueil-. 

1er  ôc.  à rafraiichiiv  fes  . actions.  - 
pairées , par  de  nouuelles  -preuues  > 
defon  courage  , & clc  fa  Vertu  eA 
l’art  de  bien  régner.  Qu’il  fc  fou.*- 
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uienne  que  la  gloire  eft  vne  flâme  ^ 
qui  ne  fçauroit  feconlêruer  fi  on  ne 
luy  donne  des  alimens,&  que  pour 
en  ioüir  toufiours>il  doit  imiter  ceux 
qui  entretenoient  le  nauire  de  De- 
los  , en  fubrogeant  continuelle- 
ment de  nouuelles  pièces  au  lieu 
de  celles  que  le  temps  auoit:  con- 
fumees.  C eft  ainfi.  qjue  par  vne 
louable  obftination  de  fe  vouloir 
toufîours  vaincre  foy-mefrne , il  fe- 
ra combatte  en  luy  l’efperance: 
de  Pauenir  auec  la  gloire  du  pafle,. 

& Pambitiûn.  de  ce  qu’il  defire 
exécuter.  auec~  ce  qu’il  a défia  fait*.  ; t; 
Mais  ce.  ne  Cçroic  pas  accomplir-  % 

fon  ouurage  ».  s'il  ne  prenoit  le 
foin  de  cacher  fes  Foiblefles  & lès 
imperfections  j.c'eft.  ce  fecret  de  la* 
domination  par  lequel  Tibcre  * 
maintint , & conferua  fa  réputation  , 
toute  entière  iufques  au  dernier  \ 
foufpir  de  fa  vie.  II.  n’euft  pas  RipmxK» 
plutoft  reconnu  que!  fa  vieillelfe  teTibe* 
attiroit  le  mépris  , & que  laNa-™^“- 
ture  luy  auoit  refiifé  ce  don  d’af-yj*^^  . 
fabilité  qui  couronnoit.  les  vi&oi-  txtnm* 
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ëtAtem,  les  d’Augufte  , que  pour  ne  laifTer 
àgT*  tomber  ion  authoricé,il  fc  £ 

muniquoit  rarement , & ne  paroif. 
loit  plus  qu'aux  avions  neccifaires, 
aufquellcs  mcfme  il  le-  preparoit 
par  la  méditation. 

Or  comme  d'vne  part  on  aduertit 

ic  Prince  de  cacher  fes  foibleiresv 
on  luy  confeille  d’autre  part  de 
rnonftrer  fa  pui/fance  mais  fans 
t ®hen ration- , puis  quelle  ne  fred 
jamais  bien  à celuy  qui  doit  tou- 
jours préférer  les  véritables  effets  à 
vue  vaine*  pompe.  On  veut,  donc 
^ n cuprémie  rien  pardeiïiis 

frmijft - f^f^ccs  , ôcdotu  I’itflic  nc  pUjffc 

vmm  féconder  le  defîèin,fans  qu’il  fè  met* 

Mduerfas  te  en  peine’ des bruits  d’vne  coin- 

îem  t,-  mUnf  qui  "e  f5auroit  oftcr,ny  don- 
Um.  a,  ner  la  réputation.  C’eft  ce  qui  ac. 
fitir.  coniplift  celle  de  Pompée  > Sc  qui 
la  rendifl  fi  éclatante  9 qu  apres  luy 
auoir  donné  le  furnom  de  Grand, 
Clic  feruir  encore  comme  de  flam* 
bcaH  à fesenfans , puis  que  la  feule 
réflexion  qui  s’en  fit  fuir  eux , eut 
de  pouuoir  pour  rçlcuerleur 


. ■ 
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fortune  fur  les  ruines  de  la  puii- 
fance  de  leur  Perc. 


gc  qui  leur  fuft  difficile.  Elle  les  at-* 
tiroit  des  parties  du  Monde  les  plus 
efloignées , Se  leur  mettoit  dans  les 
mains  les  plus  precieufes  richertcS’ 
de  la  Nature  , pour  luy  en  faire  des 
prefens , & pour  honorer  en  fa  per- 
sonne la  Majefté  de  T Empire  qu’il 
pofîcdoit*  Les  Roys  defeendoient 
de  leurs  Throfnes , ôc  alloient  metr- 
tre  afès  pieds  leurs  Couronnes  & 
kurs  Diadèmes.,,  dans  la  creance 
qu'ils  auoient  qii’en  les  reprenant 
d’vne  main  toute  pleine  de  palmes*, 
elle  leur  pourroit  communiquer 
comme  par  vne  heureule  conta- 
gion , des  rayons  de  la  gloire  d’vir 
li  puiflant  & Ci  grand  Empereur., 
Apres  cela , comment  euft  - il  efté 
poffible  que  Rome  euft  pu  regret- 
ter d’auoir  perdu  fa  liberté  fous  la 
domination  d’vn  Prince  , dont  la 
fiiperbe  réputation  afliiiettiiîbit  les 
Peuples  les  plus  libres  , & les  Roys- 
les  plus  ialoux  de  leur  grandeur  Sc 
de  leur  dignité  ? Qui  marchera  fur 
ces  belles  traces>&  qui  fera  perfua- 
qu’yn  grand  Empire  n’cft  qu’va. 
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«minent  Théâtre  ou  il  doit  faire 
éclatter  fes  Vertus  ne  peut  qu',il 
ne  foit  couché  dû  genereux  defir  de 
fe  voir  aymé  defes  fujets  par  fa  Iu- 
ftice,  redouté  clés  Eftrangers  par  fa 
pujfiance  & honoré  de  lès  voifins 
par  fa  réputation.  Les  .entreprises 
du  commun  des  hommes  s’arreftent 
‘ volontiers  au  profit  ; mais  les  Pria-, 
ces  doiuent  rapporter  tous  leurs 
delîeins , & toutes  leurs  actions  à 
cette  eftime  publique , fans  laquel-  * 
le  leurs  plus  belles  qualitez  feront 
^ languilfantes  $ leur  nom  ainfi  que 
leurs  cendres , demeurera  enfeuely 
dans  vn  mefme  Tombeau , & on 
les  mettra  au  nombre  de  ceux  qui 
n’ont  rien  laiilc  de  mémorable, que 
la  mémoire  de  n’auoir  rien  fait. 
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BrfjJ  5E  s ? icy  le  champ  du 
jjg  combit  de  ces  deux 
grandes  Rcynes  du  Mo- 
1§P  de  ^ que  la  ialoufie  du 
^gouuememént  8c  le  commun  deEi 
de  commander  aux  hommes  > ont 
rendu  lî  ennemies  > qu’elles  ont 
remply  tous  les  Eftats , & tous  les 
fiecles  des  efots.de  leur  diuifion.La 
Vertu  n’a  pas  plutoft  trauaille  a 
fonder  -les  Empires  ^ à eitendre 
leurs  bornes , à former  leur  puif- 
fance  , & à les  eflcirer  au  comble 
Quotas  de  leur  per fedion  , que  la  fortune 
fortHM  enuieufe  fe  plaift  à faire  voir  qu  el- 
per  orbë  jc  pCUt  en  pe  jouant  brifer  vn  Scep- 
itnperiü  tre  ^ fQUjer  aux  pieds  vne  Couron- 

quetM  nc  » & renuerfer  en  vn  Moment  les 
MmùK  longs  ouurages  de  Pinduftrie,  & 
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««  la  prudence  des  hommes.  Mais 
quand  ces  deux  Arbitres  de  l’V- 
niiiers  fe  font  vnefois  réconciliées, 

& qu  elles  v conlpirent  enfemble 
pour  faire  fforir  vn  Eftat , & pour  Cui#* 
accomplir  la  gloire  du  Monarque 
qjn  le  îcgit  -,  c’eft  vn.chef-dœuure  rerum 
qoi  reprefente  tout  l’orgueil  de  la  W 
Terre , qu’on  ne  regarde  qu’auec  narHm 
4es  yeux  d admiration , &pour  qui  ordofe.rim 
le  temps  mefme  qui  deftruit  toutes  * 

choies  , ne  peut  auoir  que  du  ref- 
peét.  Si  la  Vertu  eft  la  maiftrelïè 
des  confeils , la  Fortune  l’eft  des 
cuenemensji’vne  forme  les  delfeins, 
l’autre prclîde  à l’executionj&  quoy 
que  la  iortune  ne  çenduilc  pas  la 
Vertu  dans  le  cours  du  gouucrne- 
mcnt,ellc  luy  ouure pourtant  le  che- 
min , la  fait  toucher  au  but  , ôc 
hty  prefente  ces  heureux  fuccez 
dent-  elle  -fe  couronne.  Le  bon-  • 


hc  ut*  n’accompagne  pas  toujours 
la  Vertu  d’vn  Princejil  voit  fbuuent 
flaiflrir  fes  plus  beaux  projets  en  leur 
première  fleur5&:  on  ne  peut  pas  dire 
qu’vn  Eftat  n’ait  rien  à craindre 


Fortune 
qtu  plus 
humants 
confiliis 
polltt . 
Lut. 
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<dans  les  orages  qui  l’agitent , s’il 
ne  porte  auec  foy  Gefar  & fa  for- . 
itune. 

Qu,and  ie  nomme  la  fortune , ie 
ai'entends  pas  parler  de  cette  faulïe 
& aueugle  Deité  que  des  hommes 
plus  aueugles  qu’elle  , ont  adorée 
fous  la  figure  d’vne  Reyne  qui  de 
fa  telle  fouftenoit  le  Pôle  du  Mon- 
de j ny  de  ce  Dcftin  imaginaire  3 en 
la  main  de  qui  Platon  mettoit  vn 
fufeau  de  diamant,pour  defigner  la 
•dureté  de  fes  loix  inflexibles.  Mais 
par  ce  nom  de  fortune  > ie  prétends 
marquer  1 cette  fecrete  & inconnue 
Fuiflance  qui  efl  foufinife  aux  de- 
crets de  Dieu , cçtte  Raifon  fouue- 
raine  qui  refide  en  fon  entende- 
ment ^ cette  caufe  fécondé  qui  dé- 
coulé de  fa  volonté,  & ce  bon-heur 
qui  fe  rencontre  en  l’execution  de 
fes  ordres , Sc  qui  dépend  de  cer- 
tains momens  que  nous  fçauons 
eftre  comme  les  faifons  des  affaires. 
Il  conduit  toutes  chofes  comme  il 
luy  plaifl  a les  mobiles  par  leurs 
mouucmens  , les  ^immobiles  par 
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leur  fermeté,Ies  volontaires  par  leur 
liberté,les  raifonnables  par  leur  vo- 
lonté , & fa  feule  Prouidence  eft  le 
Ærein  de  la  fortune4  > l'exemplaire 
de  la  deftinée  , & le  lien  qui  main- 
tient les  Empires.Geux  mefme  d’en- 
tre les  Philofophes  , qui  ont  vefcu  Alex* 
dans  les  tenebres  de  l’erreur,ont  re- 
connu que  la  fortune  eftoit  fille  de 
la  fupréme  Prouidence , & qu’il  ny 
peut  rien  auoir  dans  cette  vafte  Ré- 
publique du  Monde,qui  ne-partc  de 
ta  dire &ion,foit  qu’elle  le  comman- 
de,foit  qu  elle  le  permette.  Ainfi  ce 
quon  nomme  du  nom  de  fortune 
dans  les  diuers  changemens  des 

chofes  humaines , n’eft  autre  chofe 

» 

qu’vn  confeil  de  la  fagelTe  de  Dieu, 
éc  qu’vn  concours  de  la  puilTance, 
qui  accopagne  ceux  qu'il  veut  fai- 
re feruir  ou  de  Mini  lires  à fa  Iutlice, 
ou  d’inflrumens  à fa  bonté.  Tel 
fut  Iofué  , à la  voix  duquel  le  So- 
leil sarrefta  pour  éclairer  fa  viéfcoi- 
,re  j Tel  vn  Cyrus  que  Dieu  ne  dé- 
daigne pas  d’appeller  fon  feruiteur, 
êc  tçl  encore  vn  tAlcxandre  qui 
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apres  auoir  afïuietti  les  Peuples  i 
fôufmit  enfin  la  fqrtunc  mefine  aux 
loix  de  Ton  Empire.  Quand  donc 
nous  lifons  xjue  les  Roys  d’Ifracl 
, , auoient  fait  drefîèr  dans  leurs  Pa* 
in  7*,.  lais  vne  Table  de  la  fortune,ce  n’eft 
'(mu.  h*- pas  qu'ils  fuflcnt  du  nombre  de 
br***-  ceux  qui,  comme  parle  le  Prophe- 
H4  ne.  te  ^ {acri^Qicnt  à leurs  Rets , c’eft  jk 
dire  au  fort  incertain  ; mais  ils  vou- 
loient  faire  entendre  que  le  bon- 
heur eft  vn  prefent  du  Ciel , & vne 
faueur  de  ccluy  qui  tient  en  fa  main 

leftth  tous  ^es  cuencmens.  Agrippa  , ce 
Roy  des  Iuifs , ayant  rcceu  de  Ca- 
ligula  vne  chailhe  d'or,du  poids  de 
celle  de  fer  dont.il  auoit  cfté  lié, 

• l'appendit  au  Temple  de  Hicrula- 
lcm  comme  vne  offrande  , par  la-  * 
quelle  il  rcconnoilloit  que  Dieu 
fculeftoitlc  fouuerain  Arbitre  desi 
changemens  de  la  fortune.  Il  lèm- 
bie  donc  que  pour  empelcherles 
murmures  contre  le  Ciel , les  hom- 
. , mes  ayent  inuanré  le  nom  de  fortu- 
tiunir , que  les  mal-heureux  s ad- 

fa  U àr-  dreilallènt  à cette  fabulcufc  Dtitc* 
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quieft  également  adorée  & maudi- 
te des  hommes  , dont  les  vus  luy 
difent  des  iniures  , les  autres  liiy 
offrent  de  l’encens. 

Cependant,  la  Vertu  ne  peut 
dépendre  de  l’empire  d’vnc  Ma- 
iftrefle  fi  volage  ; elle  n’cft  point 
ion  Efclaue  , Gc  fi  Brutus  l’ofa  bien 
ainfi  nommer  , ce  fut  vne  parole 
que  le  defefpoir  arracha  de  fa  bou- 
che aueç  le  dernier  foufpir  de  fa 
vic.Certes , la  Vertu  s’efleueau  def- 
fus  de  la  fortune  * elle  ne  craint 
point  fes  menaces  , fe  défie  de  fes 
car cfics  , Sc  comme  fa  feueur  'ne  la 
fçauroit  iamais  corromprc,fa. haine 
aufli  ne  la  fçauroit  troubler.  Quoy 
que  de  la  lumière  publique  des  hon- 
neurs,elle  rcuienne  à l’ombre  jd’vne 
vie  priuée  ; Quoy  que  d’vn  haut 
Throfne  elle  defeende  dans  vne  Ca- 
bane de  Berger  ; quoy  que  du-gou- 
uernement  d’vn  Royaume  , ell» 
rentre  dans  le  ménage  d’vne  mai- 
fon  i ou  que  chailée  de  tous  les 
lieux  , elle  n’ait  d’autre  retraite  que 
iby-mtfme , fa  confiance  pourtant 


fuitur, 
& cnm 
conui- 
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eft  toujours  ferme , & au  milieu  de 
(es  plus  grands  malheurs , elle  ne 
perd  'rien  de  fa  véritable  félicité.. 
Les  pertes,les  aduerfitez  , lès  défai- 
tes , font  les  inftrumens  de  fa  gloi- 
re ; elle  triomphe  des  obftacles 
qu’elle  a furmontés,&  qui  voüdroit 
©fier  les  malheurs  qui  accompa- 
gnent les  hommes  , luy  ofteroit  le 
moyen  de  former  des  Héros.  On  ne 
voit  iamais  qu'elle  démente  vnè 
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aclion  par  vne  aiitre  contraire  tous 


fès  ouuragès  ont  vn  ràpôrt  perpé- 
tuel auec  elle , fes  mouuemens  font 
libres  , inuincible$,&  aufîi  glorieux 
quand  ils  font  fuiuis  de  quelque 
ïïniftre  eücnement , que  quand  ils 
font  terminez  par  vn  heureux  fuc- 
cez.  En  cette  forte  , elle  ne  laiiîe 
pas  de  receuoir  fa  recompênfé  , en- 
core quelle  foittrompée  dans  l’eué- 
nement  qui  n’eft  pas  de  fa  iurifdi- 
élion-eile  entreprend  & commence 
les  cliofcsjinais  la  fortune  les  ache- 
ue.Ilcfl;  vray  que  celle-cy  toujours 
fuperbe  & infoi  ente  > rejette  toute 
fujccibtT,  & ne  reconnoift  point  les 
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ordres  de  la  Vertu,&  cependant  el- 
le luv  fait  homale  autant  de  fois 

• O « \ 

qu’elle  fuit , & qu’elle  fauonfe  les 
entreprifes  qui  ont  efté  refolues 
dans  le  confeil  de  fa  prudence. 

, Or  comme  les  mouucmens  de  ces 
deux  puiflances  font  differents  Jeurs 
effets  ne  le  font  pas  moins  > car  la 
fortune  s’acco  mmode  aux  chofcs, 

& fe  forme  à leur  ply  , au  lieu  que  - 
la  Vertu  s’accommodant  aux  incl- 
ines chofes  , les  forme,  à fon  tetiï 
modelé.  Toutes  celles  fur  le fqucl- 
les  la  fortune  exerce  fa  puiffance* 
font  baflès  fragiles  comme  les 
richefïes  , de.  les  honneurs  ; mais, 
la  [Vertu  s’occupe  plus  henreufe- 
ment  àeftablir  dans  l’aine  de  l’hom-  H$c 
me  , vn  contentement  parfait  & eontïngit 
alfeuré.  Que  fi  d’auanture  ta  fortu-  immer- 
ne  en  apporte  quelqu’vnjelle  le  dé-  **le 
trempe  a uep  tant  d*amcrtumes,que 
d’ordinaitc  elle  fait  trouuer  plus 
d’efpincs , que  de  fleurs  enj  la  pof- 
feffion  d’vn  Empire  qu’elle  brifè- 
fouucnt  y afin  de  rendre  fes  yiétoi-  \ 
les  plus  glorieufes  p ai;  des  ruinesdi 
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LfUis_  magnifiques.  Comme  elle  ne  fait 
lïïforas  point  d’efie&ion  , elle  ne  deiend 
na,cîtp  point  aufli  ce  qu’elle  a «tonne  > tou- 
repofett  fe  pa  confiance  rieft  autre  que  d'e- 

Mtvflb'  ^rc  tocon^ante  > on  Téprouue  en 
Syÿ.  * vn  mefme  îour  te  mere  & mara- 
ftre  ; vn  tour  de  faroüe  met  en  bas 
GtfsAiï*  ce  qui  eftoit  en  haut,  te  fi  quel- 
ffecut**  qucf°is  elle  permet  quton  luy  tien- 
9p  t eos  ne  les  mains,  elle  ne  laifïè  pourtant 
rt fente  jamais  lier  fes  ailles  > afin  de  pou- 
velut  uoir  emporter  d’vn  iêul  vol , tous 
Jj%afA  ^es  Prc^cns  qu’elle  auoît  faits  à fes 
J çl'Jt'  fauoris.Elle  ne  leur  donne  pas  met- 
me  la  licence  de  les  manier  ÿ ils  ne 
les  pofTedcnt  fouuent  qu'en  idée,  te 
jamais  ils  n’ont  feeu  eftrc  bien  in- 
formez de  leur  iufte  prix,  La/  ertu 
au  contraire  plus  liberale  te  plus 
genereufè , bien  loin  de  retirer  les 
biens  qu’elle  a départis  , fe  donne 
• cllc-mefme  à ceux  qui  afpirent  à fa 
gloricufc  poflefïïon , te  en  mefme 
temps  deuient  leur  gage  te  leur  do- 
maine tout  enfèmble.  C’eft  f’ordi» 
naire  de  la  fortune , de  communi- 
quer fon  aueuglement  à ceux  qui 
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s’abandonnent  à fa  conduite  ; mais 
nul  ne  fe  trouue  fur  le  point  de 
commencer  quelque  belle  a&ion, 
que  la  Vertu  ne  relpande  fur  luy 
des  rayons  de  fa  lumière , & s’il  ne 
la  fuit  point , au  moins  ne  peut-il 
, pas  dire  qu’elle  ne  Lait  éclairé  dans 
fon  entreprift.  A ccluy  qui  fuit  la 
fortune  , la  gloire  elt  comme  vne 
piece  hors  d’œuure , & qui  n’a  rien 
qu’vn  faux  éclat  j mais  quiconque 
fait  vn  a&e  généreux  pour  le  feul 
amour  de  la  vertu,  trouue  la  gloire 
en  l’aéte  mefme , comme  vne  gran- 
de clarté  qui  l’enuironne  , tk  qui 
l’accompagne  en  tout  lieu , en  tour 
temps , dans  la  prolperité  & dans 
I’aduerfité. 

Tels  font  les  contraires  rriouue- 
mens  de  ces  deux  Puiifances,Ôc  tou- 
tesfo'is  leur  bonne  intelligence  eft  h \ 
necelfaire  pour  efleucr»  yn  Eftat  au 
comble  de  fa  iufte  grandeur  5 que 
ce  n’eftpas  allez  que  la  Venu  y for- 
me les  fages  côleilsali  la  fortune  n’en 
donne  les  heureux  fuccez.  Il  lèm- 
blc  donc  qu’il  arriue  a la  Vertu 
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ce  qui  arriua  à ce  Peintre  > qu*  ne»? 
pouuant  aucc  Ton  indufirie  ache- 
uer  fon  ouuragc  , fit  vn  miracle  de 
l’art  en  y iettant  vne  brolfe  imbuer 
de  couleurs»  En  effet , qui  voudra 
confidercr  aucc  attention  le  cours, 
des  conqueftes  , &c  des  profperitéz 
de  ceux  qui  ont  exercé  la  puiffance 
fouueraine  dans  les  Monarchies,oii  • 
dans  les  Républiques , il  trouuera 
que  ce  font  des  ouurages  de  la  for*- 
tune  qui  a fait  rencontrer  le  temps,* 
les  oceafions,  & les  autres  circon- 
ffanccs  au  point  qu’il  les  falloir 
pour  accommplir  la  glaire  de  ces. 
illuftres  Conquerans.  C'eft  ce  qui 
faifoir  dire  que  la  fortune  s’eftoit 
obligée  de  fuiure  leurs  iEftcndars. 
dans  les  armées , que  la  victoire 
defeendoit  du  Ciel  dans  leur  fein* 
quVn  Demetrius  prenoit  les  Villes 
comme  dans  des  rets,  que  le  bon- 
heur d’Alexandre  paffoit  encore  à 
fes  Lieutenans,&'  que  fes  images 
mcsfme  le  communiquoient  à ceux, 
qui  les  portoient.  Sylla  fans  doute* 
n’euft  point  méprifé  tant  d’éclat  ans. 

- ..  ; i 
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& fuperbes . titres  qui  luy  eftoicnt. 

; offerts  nefe  fiift  pas.  contenté  sylts 
de  prendre  celuy . d’heureux  , silfxUx, 
n’euft  efté  perfuadç  que  c’eftoit  la  f 
fortune  qui  l’auoit  retiré  comme 
par  la  main  * dvn  repos  mol  lat 
che  , pour  l’efleuer  pardclïus  tous. 

I les  trophées  remportez  fur  les  Cym- 

bres.On  dit  rnefme  quelle  pria  Gai-  store  fè- 
.ba  d’accepter  le  Diademe  des  Ce-  ante  fi* 
fars, iniques  à luy  dire  qu’il  y auoiç  ** 
long-temps  qu’elle  fc  tenoit  debout  frc,sue+ 
à fa  porte , quelle  en  eftoit  Lafiç,  ôc  to  in. 
qu’il  la  fit.  entrer.  Mais  auec  tout  Golk*. 
cela,  il  faut  auoiier  que  les  faueurs 
de  cette  inconftante  Maiftreilè  des 
euenernens , feroient  de  peu  de  du- 
rée, fila  Vertu  qui  eft  le  grand 
tbrefor  des  partiticuliers  & de  Ré- 
publiques , ne  preuoit  le  foin  de  les, 
conferuer.  En  cette  forte  > nous 
» voyons  que  Dieu  ne  fe  fert  pas  de 
l’homme  comme  d’vn  initrumenc 
inanimé  > qui  ne  contribue  rien  de 
luy  mefme  à l’aéUonde  fpuurier* 
il  en  vfe  plutofi:  comme  d’vn  inftru- 
ment  Yiuant  5c  raifonnabie,q.iu  aucs 
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Iuy  conduit  l'ouurage  à fa  derniere 
pçrfe&ipn.  Quoy  qu'il  en  foit,nous 
îçauons  que  les  grands  Conquérant 
& les  plus  renommez  Fondateurs 
des  Empires  , ont  lailfc  en  doute  H 
leur  fortune  eftoit  plus  obligée  à la 
Vertu  qui  l’auoit  fi  heureufement 
conduite,  que  leur  Vertu  à fa  for-  - 
nme  qui  i’auoitfi  fidèlement  fuiuie 
dans  les  plus,  précieux  moments  des 
occafions  & des  affaires. 

C’eft  en  ce  fiijct  qu’on  a cfeman-  ' j 
dé  fi  l’Empire  Romain,dont  les  rui-  j 
nés  ÔC  le  débris  font  aujourd’huy 
la  gloire  des  plus  grands  Eftats,  fut 
le  chef-dœuure  de  Ta  fortune  , ou 
de  la  Vertu , car  de  tout  temps  les 
deux  partis  ont  eu  leurs  fouftenans 
& chacun  deux  a pris  fa  Raifon 
pour  Arbitre  d'vn  fi  noble  * & fi  ce-* 
lebre  diffèrent.  Ce  fut  fans  doute 
vn  rare  bon -heur  à la  Ville  de  *1 
Rome,  que  de  tant  de  Peuples  voi- 
fins  qui  voyoient  îetter  les  fonde- 
mens  de  fa  grandeur , il  n'y  en  eut 
iamais  quvn  à la  fois,qui  prit  les  ar-  ' 
mes  pour  s’oppofer  aux  progrès  4 
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d’vne  puiflance  , donc  ils  cfloicnt 
tous  menacez.  Il  fembloit  pourtant 
que  cét  Empire  naiilànt  dcufl  trou- 
uec  fa  fin  dans  (es  commencemcns, 

& lors  que  cette  nouuellc  Cité  fans 
forces  & fans  chef,  ne  voyait  rien 
pour  releucr  fes  cfperances  que  Ca-  $tnontt 
mille  banny  , & Iupiter  alficgé  dumgtr* 
dans  le  Capitole.  Cependant  , la  *»*»• 
fortune  ialoufc  protectrice  de  fon  , 
ouufage  , luy  donne  de  nouueaux 
gages  de  fa  faucur , l'affermit  fur  noftrum 
fabafe,  & reftablit  aucc  gloire  ce  finemili- 
qu’auec  confufion  la  Vertu  auoit  “f***”* 
[aille  perdre.  Que  s’il  arriue  que  le  Si  9 ** 
feu,  comme  s'ileuft  elle  d’intelli- 
gence aucc  fes  Ennemis , ambrale 
toute  la  Ville  & l’cnfeuelillc  fous 
fes  propres  cendres  > ce  n’elt  que 
pour  dérober  à la  connoiffance  des 
hommes  , la  pauurctc  de  fon  fon- 
dateur , & pour  luy  donner  vne 
plus  riche  forme , en  faifant  fucce- 
der  le  marbre  au  plaftre  , & le  por- 
phyrc  à la  brique.  Si  Hannibal  oit  il 
fes  portes,  la  fortune  s'y  rend  pour 
les  garder , & comme  c’eft  fa  cou-  tnnapo- , 
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R)-  ftume  de  décider  les  grandes  cho- 


fes  àdëux  doigts  prés  du  but, elle  le 

a . / « • r*  ) rT*  ^ 1 


*çiu  fait  écouler  ainfi  qu’vu  Torrent  im- 


pctueuXjôc  difiipe  les  forces  par  des 
orages  & par  des  foudres  qui  lem- 
bloicnt  eftre  lancez  .non  pas  des 
nuées  , mais  des  ramparts  8c  des 
murs  de  cette  Cité.  Qu,c  il  à cela  il 
faut  adioùfter  la  propre  confeffion 
de  ces  heureux  Romains,ne  luy  ont 
ils  pas  confacrédes  Temples,  éri- 
gé des  Autels,  & décerné  vn  cultè 
religieux? Ne  lont- iis  pas  inuoquée 
fous  diuers  furnoms , & quand  ils, 
luy  ont  donné  celuy  de  Virile,, 
n’ont-ils  pas  voulu  faire  entendre 
'que  la  Vertu  auoit  befoin  de  fon. 
fccours  l N’a- t- on  pas  oüy  dire 

\ « • i t - • / 1 ’ _ 


à vn’  Paul  Emile  que  la  puilfan- 
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?h'*r-  ce  de  cette  Arbitre  des  çhofcs  hu- 
^,Ki  ’ maines  , eifcoit  fl  grande*  & fon  ie- 
cours  Ci  prompt , qu’elle  l’auoit  fait 
courir  comme  fur  des  cheuaux  de 
in  pofte  à la  conquefte  de  la  Macédoi- 
ne ? Enfin  , qui  ne  fçait  point  que 
les  Empereurs  mefmes  engardoienc 
vne  image  d’or  dawe  leur  Çhaj0abrç> 


K 

ÇU 


ET  DE  LA  FORT  VNE.  277 

comme  le  précieux  gage  de  la  fe-  fortuné 
licite  de  leur  Eftat?  Sueto* 

Mais  cerccs,les  forces  de  la  fortu- 
ne ne  font  pas  telles , qu’elles  puif- 
fent  allier  la  grandeur  aucc  la  du- 
rée , & l’Empire  Romain  eftoit  vu 
trop  grand  chef  d’œuurc  pour  pou- 
uoir  eftre  achcué  de  la  main  d’vnc 
volage  qui  fc  iouc  de  fcs  prefcnsi 
U a donc  fallu  que  la  Vertu  en  ait 
fait  le  deflein  , drefle  le  plan , pris, 
les  mefiires  , tiré  l’alligncmcnt , & 
qu’âpres  l’auoir  elleué  comme  vu 
ColoiTè  fur  les  plus  grandes  hau-* 
leurs  de  la  terre  , elle  l’ait  enfin 
conduit  à fa  dernière  periê&iom 
Quand  il  (cmbloit  qu’il  fut  tombé> 

^elle  fit  voir  que  ce  n’eftoit  que  pour 
le  releuer  plus  haut , & on  ne  fçau- 
roit  dire  fi  le  temps  de  (es  aduerfi- 
tez  lu  y a ç&é  plus  funefte  par  les 
pertes  qu’il  en  reccut,  que  glorieux 
par  les  occafions  qu’il  luy  don- 
na de  faire  éclater  dauantage  ù. 
pui  (Tance  , de  fa  grandeur.  Bien 
loin  de  céder  à fes  maux  , ce  Peu» 
pie  dominateur  qu’il  nourrifibir. 


. . .. _ . , à*-  ' •" 
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jprofitoit  des  iniarçs  de  la  fortune, 
faififloit  les  armes  dont  elle  Te  fer- 
uoit , ôc  de  Tes  plus  grands  outra-" 
ges  , il  en  faifoit  vnc  matière  de 
confiance.  Les  hauts  faits  d’ar- 
mes de  fes  Fabrices  Ôc  de  fes  Curies, 
Font  bien  quelquefois  défendu , & 
aiïcuré  contre  fes  Ennemis  j mais 
leur  Tempérance  fut  vne  loy  fur 
laquelle  ils  formèrent  Fefprit  & le  * 
courage  de  ces  illuftres  Citoyens, 
qui  depuis  domptèrent  les  Nations 
les  plus  fieres  > & des  bornes  du 
Monde  en  firent  celles  de  l’Empire. 

Lo  fortune  pour  venger  fa  honte,  ôc 
monftrer  fa  puiffance,  entreprend 
de  ruiner  Marius  , & de  luy  faire 
mendier  fon  pain  à Carthage  ; mais 
la  Vertu  Fefleue  de  lopprobrc  à la 
gloire  du  fepticme  Confulat,&  d’vn 
mendiant  en  fait  vn  General  d’Ar- 

ÿ ••  * \ 

méc. 

* Il  faut  donc  dire  que  la  fortune 
ôc  la  vertu  fe  font  accordées,  ÔC 
qu’elles  ont  trauaillé  à F enuy  pour 
former  FEmpireRomain,c’efl  à dire 
le  plus  grand,&lçpltts  fuperbe  chef 
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d'œuure-que  le  Soleil  ait  iamais 
éclairé>LVne  a fait  naiftre  les  occa- 
fions , l'autre  a donné  les  moyens 
d’en  cftendre  les  limites,  & tous  les 
deux  ont  fait  marcher  l’ordre  des 
victoires  félon  l’affierc  des  Prouin- 
ces  , car  qu’dl-ce  qu’elles  ne  peuv 
tient  point  exécuter , quand  d’vne 
ardeur  égaie  , elles  confpircnt  à 
Vne  mefme  fin  ? Iamais  la  valeur 
d’vn  Luculle  ne’uft  remporte  de  fi 
glorieux  Triomphes  fur  le  Roy 
du  Pont,  fi  pendant  qu’il  le  com- 
bactoit  fur  la  terre  fermera  fortune 
eftant  d’intelligence  auec  la  vertu, 
n’cuft  donné  les  ordres  aux  vents, 
pour  attaquer  fur  la  merles  Vai£* 
féaux  de  ce  Prince  , & pour  cou* 
urir  le  nuage  de  leur  débris.  On 
ne  doute  point  que  la  Vertu  n'aic 
efté  la  noble  & ingr nieulè  ouuriere 
des  Trophées  de  Cefar;  & tou- 
resfoîs  la  gloire  de  fes  vi&oircs 
ièroit  imparfaite  , fi  la  fortune  fé- 
condant fes  hardis  detfèins  , c’eft 
à dire  conlcntant  à la  gloire  de  fa 
Ytrtu , n’euft  donné  charge  à la 
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Tempeftc  de  le  porter  comme  fur 
les  ailles  des  Aquilons  •>  dans  le 
champ  de  bataille.  Que  fi  quel- 
quefois elle  luy  a fait  fentir  des  ef- 
fets de  l'es  menaces  , il  femblé  que 
ce  nait  eftè  que.pour  éprouuer fa 
yertu  > 6c  pour  fonder  fi  ce  fameux 
Conquérant  eftoit  digne  de  l’Em- 
pire de  l’Vniuers  > Augufte  s’en  ac- 
quit la  polfelïion  par  l’ayde  » & par 
la  faueur  de  i’vnc  & de  l’autre  puifc 
fance  j car  ce  n’eiloit  pas  allez  que 
la  fortunr  luy  euft  fait  voir  tous  fes 
Ennemis  ou  morts  > ou  exilez  , fi  la 
Vertu  11;  s’en  fuft  mellée,  & fi  enfin 
elle  ne  luy  euft  fait  tourner  les  ar- 
mes’ qu’il  tenoit  à la  main  > contre 
]a  fortune  mefmc  qui  vouloit  dc- 
ftruire  fôn  ouurage.  Il  put  bien'te^- 
tarder  I’accompliflèmenr  de  fon  fu» 
nette  dcftèin,  mais  non  pas.  l’cmpeC- 
cher , car  elle  né  deuint  pas  plutolh 
enuieufe  des  conqueftes  , & de  la 
gloire  du  premier  peuple  du  mode* 
quc  le  trouuant  trop  puiftant  pour 
Je  défaire  par  des  forces  cftrange- 
Ks,ellc  luy  mit  les  armes  à la  maia 
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pour  s’en  fcruir  contre  luy-me£- 
me. 

Quand  donc  ta  fortune  a fait  di- 
uorce  auec  la  Vertu  „ qu'elle  licen- 
ce ne  prend  elle  pas  fur  les  Peu- 
ples victorieux , & fur  les  Empires 
les  plus  puiflants  ? Quelles  hauteurs 
y a-t-il  fur  la  terre  qui  ne  lny  foicnt  $um  irtm 
pas  acccflibles  l Quelles  ruines  fi  ter  et 7 
grandes  peut-on  voir,  qui  ne  foient  ******  fi - 
des  monumens  de  ces  victoires , 8c  " 

quelquefois  fournage  d*vn  mo- 
ment , quand  elle  a voulu  efprou-  Sen% 
uer  fa  puiffaiice  ? cela  fait  bien 
connoiftre  au  prince , qu’il  ne  doit* 
pas  tant  fe  fier  en  fes  carefïès  qu'il  ", 
ne’  redoute  fou  inconftance , & ne* 
fe  prépare  à fes  outrages,en  remet- 
tant à la  Vertu  la  conduite  de  fes  ? 

actions.  Régner  ,j  dépend  de  la  for- 
tune , mais  bien  regner , cft  vn  effet 


de  la  Vertu,qui  régit  les  Cités  & les 
Prouinces  au  gré  de  la  Iuftice , qui 
donne  les  loix  aux  Peuples,  qui  cul- 
tiue  les  amitiez,  & qui  difpenfo  les. 
charges  félon  le  mérites  dénommes*. 
Si  la  Nature  cft  iamere  nourrice 
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des  Eftats , la  Vertu  Te  peut  vanter 
d’eftre  la  conferuatricc  de  la  Natu- 
re j & le  fondement  de  l’Empire  > 
puis  qui’il  eft  appuyé  fur  l’obeïilan- 
ce  des  Lu  jets  , & que  cette  obeï£* 
fancc  eft  cftablie  fur  les  avions 
vertueufes  de  celuy  qui  commande. 
Il  peut  du  haut  de  fon  Throfne  dé- 
couurir  tous  les  précipices  que  la 
fortune  luy  ajpreparez  , & comme 
elle  n’a  rien  de  conftant  que  f«i 
continuels  changemens,il  n’y  a rien 
aufli  qu’il  netdoiue  ou  craindre,  ou 
efperer.  \in(i,lc  fage  Prince  mettoit 
toufîours  deuant  les  yeux  deux  fuc- 


cez  contraires  l’vn  à 
marcher  apres  le  fort  d’vnpasfuL 
pendu , comme  vn  chemin  glillant, 
6c  tout  marqué  des  cheutes  de 
Znlru*  ceux  qui  les  premiers  y ont  patte. 

§n*ntc  tout  ellencmcnt  > l’Art  fouue- 
inuit*  rain  de  tromper  la  fortune  » c'eft  de 
untri  faire  des  detteins  fur  lès  propres  en- 
fotejl.6^  treprifes  , car  quoy  qu’il  en  arriue, 
- Hrt%  vne  vertu»  malheurcufc  eft  toujours 
plus  louable  qu’vne  heureufè  laf-< 
chcteMln’cft  point  dç  Puittance  fur 
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la  terre  qui  fe  puifle  vanter  d’eftre 
à rnim^rr  traits  de  C*trm 
aie  ÿ mais  audl  qtiellfc 
vengeance  en  fçauroit  - oa  pren- 
dre y que  de  profiter  de  fis  ïniurei, 
& de  Tes  tromperies  ? L'adueriitc  cft 
comme  le  Thcatre  des  âmes  genc- 
reuiès  ; elle  fert  à la  Vertu  de  relief 
& d’éclat>&  la  Vern*  toufiours.  Ce m- 
blablc  à elle-mefme,cft  la^plus  iufte 
mefure  des  profperitez.  Ce  fut  la 
penfee  de  Louys  XII.  le  Pere  de 
tous  les  François,quant  il  prit  pour 
deuife  la  Coupe  que»  l’Antiquité  a 
mile  dans  le  Ciel  * parce  qu’entre 
tous  les  autres  Aftres , elle  ne  pa- 
roir  iamais  A brillante  qu’au  trauers 
des  Eclypiès.  Mais  appres  tout , le 
plus  aifcuré  moyen  de  conferuer  la 
bonne  fortune  > c’eft  l’humble  re- 
connoiflance  enuers  cette  fuprême 
Majefté  qui  la  donne  , & qui  deüre 
qu’on  luy  en  rende  tout  l’honneur* 
éc  qu’on  ne  l’employc  iamais 
qu’aux  entreprîtes  iuftes , Sc  necef- 
faires.  Certes  , c’ete  vne  efpcce  de 

grandeur  à l’homme , de  connoiterç 
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y qu<  le  Sacerdoce 
& la  Royauté  , foient 
deux  differensd  Portraits 
Ifj^j&de  la  grandeur  &dela 
gloire  deD ieu il  les  a neantmoins  - 
liez  d’vn  artifice  fi  exquis  & fi  ad- 
mirablc,qu’on  ne  les  fçauroit  fepa- 
rer  fans  corrompre  > 6c  fans  violer 
{es  plus  parfaites  6c  plus  viues  ima- 
ges. Il  ne  fe  fut  pas  plutoll  recon- 
nu en  la'beaiïté  de  fon  ouurage>que  - 
{e  irefèruant  le  Ciel  comme  fon  plu$ 
augufte  Thrônc  , il  partagea  la  ter- 
re entre  ces  deux  Puiifances,&  dans 


ce  riche  partagé  les  Eglifes  écheu- 
rent  aux  Pontifes  , & les  Palais  aux 
Roys.Au  commencement  le  Sacer-  Rexjjem 
do  ce  eftoit  vny  à la  Royauté,  6c  les  bom'mü , 
deux  fondions  fe  trouuoient  r*al-  fh&bi- 
liées  en  vne  mefme  main  ; mais 
comme  les  mefines  'Attires  ne  nous  e*°  * 
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éclairent  pas  durante  le  iour  & du- 
rant la  nui& , on  creut  aulll  que  les 
mefmes  PuilTances  ne  deuoient  pas 
confufèmcnt  régler  les  chofes  fpi- 
rituelles  & les  temporelles  , cVft  à 
dire  fEglife  & l’Eftat.  Deflors  la 
ftparation  eu  fut  faite,mais  en  telle 
forte  que  l’on&ion  qui  eft  demeurée 
aux  Roys , & qui  les  fait  paiTer  en 
la  condition  des  perfonnes  facrccs, 
eft  encore  aujourd’huy  vne  marque 
de  l'vnion  ancienne  de  ces  deux 
fupremes  dignitez.  Ainfi,quoy  que 
la  royale  de  Iuda  fuit  diftin&e  > de 
fèparéc  de  la  Tribu  faecrdotale  de 
Leui , fi  eft-ce  que  par  vne  excep- 
tion de  la  loy  generalcjillleurcftoit 
permis  de  s’allier  par  des  mariages, 
pour  nous  apprendre  leftroite.  al- 
liance qui  fc  doit  faire  entre  la  Re- 
ligion , & l’Eftat  pour  leur  com- 
mun bon-heur,  Ôc  pour  le  comble 
de  la  félicite  des  Peuples.  En  ef- 
fet , fi  la  Religion  eft  la  baie , le 
fondement , la  puilfance  tutélaire 
de  l’Eftat  , & le  feu  eternel  qui 
veille  pour  fa  garde  ; l’Eftat  eft 
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*ufli  l'appuy  , le  fouftien  , la  pro- 
te&ion , & la  defènee  de  la*  Re- 
ligion , &l’vn  & l'autre  ont  befoin 
de  s’entrep-refter  leurs  forces  , & 
de  confpirer  enfemble  pour  cfta- 
blir  fur  la  terre  le  Royaume  du 
Ciel. 

Les  Princes  fouuerains  font  bien 
des  loix  viuantes  & pariantcs,mai« 
quoy  qu’ils  difpofcnt  des  corps, des 
biens  > & de  la  vie  des  fujets  , ils 
n’ont  point  de  iurjfdi&ion  fur  les 
Ames  , & ils  ne  fçauroient  ny  don- 
ner des  gardes  aux  cœurs , ny  allier 
l’amour  des  Peuples  auec  la  con- 
trainte. Les  loix  ciuiies  mefmes* 
bien  quelles  Ce  puiflènt  vanter  d’e- 
ftre  comme  autant  de  Princes 
muets  , n'ont  pas  pourtant  allez 
d’authorite  pour  afïiiiettir  à leur 
Empire,  les  efprits  qui  font  perfua- 
dez  qu’on  ne  leur  fçauroi  tbaftir  des 
prifons  , ny  préparer  des  chaifnes. 
Elles  pcuucnt  bien  animer  les  homes 
à la  Vertu  par  les  lecôpcfes  qu’elles 
propofent,  & en  mclme  temps  ven- 
ger l’innocence  des  outrages  de  la 
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malice  > fouftenir  la  foiblellè  con- 
tre la  force  , & regler  toutes  les 
avions  qui  fortent  au  dehors , par 
les  peines  qu’elles  ordonnent;  mais 
: il  n’eft  pas  en  leur  pouuoir  de  don- 
* tier'vn  frein  aux  pe-nfées,ny  de  cal- 
'(  ' mer  le  tumulte  des  pallions  qui  ré- 
gnent dans  les  cœurs , ny  d’accor- 
der l’homme  auec'  luy-mefme , ny 
d’empefchcr  quon  ne  voye  fouuent 
en  vne  mefme  perfonne  vn  mçf 
chant  homme  & vn  bon  Citoyen. 
. Il  a donc  fallu  que  ce  que  les  Prin- 
ces & les  loix  nepouuoient  faire, 
la  Religion  l’ait  heureufcment  ac- 
comply , & que  venant  à leur  fe- 
cours , elle  leur  ait  enfcigné  vne 
fcience  qui  eftoit  inconnue  aux 
Philofophes  politiques^  aux  plus 
grands  Legiflateurs.  C'eft  elle  qui 
maintient  le  commerce  entre  Dieu 
& les  hommes  , qui  d’cfcouure  à 
ceux  - cy  les  threfors  de  l’Eternité, 
qui  eft  la  Mere  immortelle  dès 
Vertus  , qui  leur  communique  la 
lumière  quelles  perdent  en fon ab- 
knee  , & qui  apprend  aux  Roys 

qu’ils 
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qu’ils  peuuent  monter  J à ytte  gran- 
deur incomparablement  plus  è- 
minêhtè  » 8c  plus  fouueraine 
que!  celle  dont  ils  iouifTent  lue 
la  terre.  G’eft  elle  qui  contient 
noftre  ifélicfté  , qui  nous  donne 
les  arrefts  de  k gloire  du  Ciel?> 

& qui  eft  la  fôurce  de  toute  Initi- 
ée , le  principe  , le  milieu ,.  & la  fin 
dès  loix  diiiinês  , hunlaiiiès. 

G’èft  elle  qui  Ucfleué  Tes  Croix  fur 
les  Aiglfes  Impériales  & for  les 
• Couronnes  fermées , qui  a fait  que 
les  Roys  les  plus  fupetbes  ont  ardentes 
baije  le  col  au  rriefme  lieu  , où  dinde- 
l’Apoftrë  l’auoit  tendu  pour  l’hoii-  '*»****» 
Heur  de  fon  Maiftre  , & qui  a pouf- 
le  fl  auant  fes  glorieux  progrez , faiuat0~ 
que  les  grands  Empires  ne  font  risptàu- 
âujourd’huy  que  de  petits  reftes  de  ra  con- 
tes conquéftes.  Ceft  elle  enfin  decor^e 
qui  confacre  les  » Monarques  , 8c  r9nim*s. 
qui  rend  les  Peuples  obeïflans  aux, 
lôîx  j hardis  aux  entreprifes  , afîeu- 
rez  dans  les  périls,  & prompts  à 
fecourir  les  necefïitez  de  l’Eftat, 
dans  la  creance  qu’ils  ont  que 
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c’eft  fcruir  Dieu  quand  ils  ferucnt 

■ le  Prince  qu’il  leur  a donné. 

Et  pertes  , la  voix  de  la  Religion 
eft  fi  pcrfuafiue  , fa  face  fi  maieftu- 
eufe  , & fes  effets  fi  promps,  que 
• ceux  qui  ont  voulu  ietter  les  fondc- 
mens  d*vn  Eftat,  ou  changer  la 
forme  de  ceux  qu’ils  trouuoient  dc- 
: ja  eftablis  , s’en  font  feruis  comme 
du  plus  puifTant  inftrument  de  leur 
entreprise  , & de  toute  domination 
Comme  elle  eft  le  plus  grand  bien 
de  tous  ceux  qui  peuuent  rendre  la 
vie  des  hommes  heureufe  , auflfi  eft 
elle  le  moyen  le  plus  efficace  > pour 
-fbumettre  à ceux  qui  les  gouuernct 
Jeur  efpritjleurs  côrps,& leurs  biens. 
. On  lçait  qu’elic  ne  lie  pas  feule- 
r ment  les  mains',  mais  aulfi  les  pen- 

■ fces,qu'clle  fait  cefîèr  tous  lesmou- 
uemens  déréglez  du  cœur  , & qu’el- 
le .infpire  cetre  fidelité  inuiolablc 
qui  au  milieu  des  perfecutions,  ex- 
citoit  les  premiers  Chreftiens  à por- 
ter iufqu  au  Ciel , les  ardents  vœux 
qu’ils  conceuoient  pour  le  falut  de 

■leurs perfecuteurs..Cc a’cft  pas  feule- 
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ment  par  elle  , mais  aufli  pour  elle 
que  Dieu  fait  regner  les  Roys  fur 
les  Peuples , mais.auec  cette  condi- 
tion 9 qu’ils  iuy  rendent  compte  de 
la  puiflancé  qu’il  leur  a commifc, 

& qu’ils  accomplirent  les  Oracles 
qui  les  ont  admoneftez  dé  marcher 
à la  (plendcur  dç  fon  Orient,  c’eft  à 
dire  de  fon  Eglife,  de  baifer  fes  pas, 
d’orner  fon  fan<ftuaire>8e  d’appren- 
dre à fes  Autels  , les  glprieufes  dé- 
pouilles de  fes  ennemis» 

C’eft  ce  qui  leur  doit  apprendre 
à faire  feruir  l’Eftatàla  Religion,  omi:U 
& non  pas  la  Religion  à l’Eftat,car  poft 
qui  voudroit  renuerfèr  cét  ordre, 

prefem  la  'prudence  politique  ^”/ 
a la  lageiïe  nupiree  d enhaut , il  daxerüt, 
tomberoit  en  cét  inconuenient  de  nec  du- 
mettre  vne  vertu  ciuile  au  deffus  bitarunt 
d’vne  vertu  toute  celefte , Ôc  qui  eft 
le  plus  grand  prefènt  que  le  Dieu  jgruire„ 
des  vertus  puifle  faire  aux  hom-  vuUru 
nies.  En  effet,  les  chofes  humaines 
ne  dbiuênt  pas  commander  aux  di, 
limes  ,'la  Religion  ne  reçoit  pas  ‘ la  . 
règle  de  l’Eftat>  tuais  elle  la  donne  à 

N ij 
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l’cftat,&  cc  facré  déport  du  Cièl 
n’a  point  eftc  mis  entre  les  mains 
des  Roys  pour  eftre  l’inflrumênt, 
mais  bien  la  fin  de  leur  domination. 
Comme  le  mefme  moüuement  ne 


mefure  pas  la  reuolution  du  Ciel, 
& le  cours  des  chofes  de  la  terré, 
ainfi  les  mefrnes  Puiifances  ne  doi- 
uent  pas  régler  les  chofes  fpirituel- 
les  & les  temporelles  \ lc$  diftaheés 
qui  les  feparent  doiuent  eftre  coh- 
nuées  , & il  ne  faut  p?s  mener  là 
Thiare  auec  le  Diadémé,ny  ibindre 
**î*le  le  glaiue  de  Sainét  Pierre  auec  CeT 
^ g lùy  dé  Conftantin.  Si  la  nifticc  p6- 
litique  eft  royale,  la  Preftrife  e(^ 
r/r.  ail fii  Royale  j il  faut  donc  les  allier 

enfemble , mais  non  pas  les  con- 
fondre , puis  qu’en  bette  alliance  la 
grandeur  de  la  Royauté  fe  troûiiê 
conferuée  par  la  fainteté  deia  Re- 
ligion  , & qu’au  mefme  temps,  la 
Religion  eft  deffendue  par  la  pùif- 
fancedc  la  Royàïité.  On  ne  doute 
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rcfpendixë  dans  les  Eftats  ; mais 
neantmoins  fans  lapuilfance  tem- 
porelle , lès  effets  fe  trouueroienc 
le  plus  fouuenr  renfermez  dans  le 
fecret  des  confciençes , fans  auoir  la 
force  de  fe  produire,au  dehors.Ain- 
fhquoy  que  la  j>uiifance  de  voir  re- 
fîde  en  l’aine  comruê  en  fa  première 
& principale  caufe,  fi  eft-cc  qu  elle 
ne  peut  palier  iufqu’à  l’adtion , que, 
par  l’entremife  des  organes  corpo- 
rels qui  Pvniflent  à fes  objets. 

Quand  donc  les  Princes  adiou- 
ftenp  lurs  Ordonnances  aux  Decrets 
de  l’Eglife , ils  ne  portent  pas  la 
iftain  à l’Enccnfbir  ny  à l’Arche  du 
Seigneur  pour  y toucher  les  gages 
venerables  qu’elle  enferme  ; mais; 
par  vn  be^u  concert  des  chpfes  df-* 
uines  humaines , ils  font  naiftre 
vne  mite  harmonie  de  diuers  iuge-  Reçtim 
mens.  Dieu  ne  leujr  a pas  donné 
PEmpireJa  force, & la  majefte'  pour  tibt  no» 
eftre  oylifs  en  foii  Eglife  j il  les  luy 
a donnez  pour  la recompenfor,  tant 
dir  fang  de  fes  Martyrs  , que  do  fes  j-€(j  ma_ 
longues  fguffrâces,&  pour  Ijfy  tegjr  xim'è  Md 

N üj  £clofiA 


prâfîrfiu 
ejfe  col- 
latam- 
Lto  P*f>a 
ad  Leo_ 
ncm  lm' 
pcr&K  ' 


Qui  Atf 
JîpAt  fe- 
fë  vnr- 
dsbit  eu 
cMuber. 


4h  de  la  religion. 

lieu  3 non  pas  de  chef,  mais  bien  de 
cœur  dont  la  chaleur  fe  répand , Ôc 
le  communique  à tous  Tes  mem- 
bres.Si  l’Eglile  dans  la  circonféren- 
ce de  fa  iurifdi&ion  fpirituellc , em-» 
brade  les  Roys  comme  fes  enfens, 
hors  de  là , & dans  l’eftenduc  de  fa 
police  extérieure , elle  les  honore 
&les  refpe&c  comme  fes  Prote- 
cteurs. De  là  vient  que  le  mefme 
pouuoir  que  les  Euefques  ontdan$ 
la  difeipline  intérieure  de  LEglilê  , 
foit  par  la  perfuàfion  , foit  par  le 
commendement  , foit  par  la  force 
du  glaiue  (pirituel , les  Roys  l’exer- 
cent dans  la  difeipline  extérieure 
par  leurs  Ordonnances  , par  leurs 
EdiCte  3 & par  la  iufte  contrainte 
du  glaiue  temporel.  Il  eft  vray, 
qu’ils  n’ont  pas  permis  qu’on  ait  ar- 
raché cette  haye  myftique  quifè- 
pare  les  deux  puillànces>&  qui  leur 
fertde  borne  y mais  ils  font  oblige^ 
de  defendre  les  droits  de  leur  cou- 
ronne , & fa  majefté  de  leur  Empi- 
re > outre  que  le  ne  feroit  pas  cure 
ialoux  dç  cçt  augufte  nom  de  Roy, 
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que  de  n’en  aymer  point  les  fon- 
dions qui  font  fi  diuirtes. 

Cependant , quoy  que  le  mutuel 
concours , & le  parfait  accord  des 
deux  Puiftànces,  foitdans  les  Eftats 
vne  fource  incpuifable  de  biens  & Machta 
de  félicitez  , il  s'eft  ncantmoios 
trouué  des  Politiques  impies  iuf- 
ques  à ce  point  , que  d’ofer  dire 
que  la  Religion  Chreftiennc  n’eftoit  ' 
pas  propre  pour  eftendre  les  bor- 
nes d’vn  Empire  , & pour  les  con-  ■ 
feruer.  C'eft  à leur  aduis  , la  cmfe 
pour  laquelle  les  Eftats  des  Cure-  - 
ftiens  n’ont  iamais  efté  ny  fi  puif-  i 
fans  , ny  fi  fiorilîans  que  ceux  des 
Intidelles  , qui  fc  font  eux-me fines 
monftrez  plus  gencreux  , 6c  plus 
capables  des  hautes  entreprifes.  Ils  * 
adiouftent  à cela  que  les  facrificcs 
pleins  de  fang  6c  de  férocité,  qu’ils 
auoient  d’ordinaire  fous  les*  yeux, 
leur  infpiroient  l’ardeur  Sc  le  cou- 
rage , 6c  qu’en  égorgeant  les  bette* 
ils  apprenoient  à le  rendre  maiftres 
de  la  vie  des  hommes.  Mais  à dire 
la  vérité  , ces  terribles  fpc&aclcs 
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ne  fçruoicnt  qu'à  les  rendre  plus 
farouches  en  leurs  adtionsjplus  fau- 
uages  en  leurs  mœurs  , en  vn  mot 
plus  cruels  que  vaillans  , car  la 
vraye  vaillance  d’vn  Peuple  ne  s’ac- 
quiertpas  en  voyant  le  malTaçre  des 
belles  3 mais  en  refpandant  le  fang 
de  fes  propres  veines  3 & le  méfiant 
dans  les  iufles  combats  au  fang  des 
ennemis.  On  dit  encore  que  la  Re- 
ligion des  Paycns  mettoit  la  felici-* 
té  humaine  en  la  force  du  corps. 
& en  la  grandeur  du  CQurage3quel- 
le  couronnait  les  Princes  d’vn  hon- 
neur égal  à celuÿ  des  Dieux  $ Et 
qu’au  contraire  la  Reljgipn  des 
Chrefliens  met  le  fouuerain  bien  en 
Phuinilité  , ou  fi  elle  reçoit  la  for- 
ce au  nombre  des  vertus  , c’efl 
quand  elle  s’employe  à foufïrir 
les^  iniures  plutoft  qu’à  les  ven- 

II  eft  vray  3 que  le  diuin  fondateur 
de  la  Religion  des  Chreftiens , par 
vne  Philofbphie  bien  éloignée  de 
«elle  du  Monde  5 a mis  la  viétoire 
«fl  Thumilité , le  triomphe  çn  l’o^ 
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beïfïance , & la  gloire  dans  les  op- 
probres.C’cft  ainli  qu  il  a préféré la 
force  pafliue  à l’a&iuë  > le  mépris  à 
l’honneur  donc  les  Paycns  faifoicnç 
leur  Idole  , & qu’apres  auoir  pro- 
mis des  recompenfes  aux  humbles 
de  cœur  , il  n’a  propofé  que  des 
peines  à ceux  qui  fçauent  l’Arc  de 
deftruire  les  villes-,  &de.iicfoler 
ics  Prouinces.  Mais  aup.c  roue  cela, 
il  faut  que  les  plus  irréconciliables 
ennemis  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, reconnoi/fcnc  qu  elle  donne  de 
grandes  diipoiltions  pour  toutes 
les  hautes  aàions  de  là  Vertu  mi- 
litaire , puis  que  la  puillance  d’agij: 
s'efleue  auec  d’autant  plus  de  for- 
ce , que  fon  objet  et  plus  parfait. 
Toutes  les  actions  font  différentes 
filon  la  diuerfité  des  objets  qu; 
les  prouoquqnt  , & ceux  que  la 
Religion  Chrétienne  propofè  A 
font  des  objets  de  Vertu  à la  veuç 
defquels  les  cœurs  s’enflamment 
d’vne  faintc  ardeur , le  faug  & le* 
elprits  s’efehautfent  dans  fes  veines* 
& ceux  qui  ont  combattu  (qus  de . 
1 ' N v 
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fi  hautes  efperances,  attendent 
couronne , ncJnpas  comme  les  P&- 
yens  de  la  main  d’vn  homme  s mais, 
de  celle  d’vn  Dieu.  La  vie  militai*, 
le  félon  Ariitote,  contient  plufîcurs 
parties  de  la  Vertu  que.  la  faufil 
Religion  des  Infidelies  ne  leur  pou- 
uoit  ïamais  donner , puis  que  pour 
vn  fujet  d’imitation , elle  leur  pro- 
pofoic  des  Dieux  qui  par  leur 
exemple  auchorifoienjt  les  vices  au 
lieu  de  les  punir,.  'D’autre  part  K 
lobfcruatioji  d’vn  Augure,  le  vol 
d;vn  Oifeau  l’eclipfe  d’vn  Alto , 
ou  la  menace  d’yn  Oracle  leur  £ii- 
foit  perdre  coçur,&  remplilloit  leur 
efprit  de  terreur  & d’afïreufes  ima- 
ges. Au  contraire, la  Religion  Chrp- 
{tienne,  allume  dans,  l’aine  des.  fol-. 
d«t$  le  deilr  d’acquérir  ïts  vertus, 
qui  lcs,peuucnt  rendre  plus  tempe-  - 
rans,  plus  obeilfans  plus  hardis  aux. 
ntrcprfiès  , & plus  alïèure*  dans, 
tous  les  périls.^  Elle  leur  apprend  à. 
fê  {èruk  de  la  vraye  gloire  , coirw. 
l»e  d’vn  iuteument  pour  toutes  les. 
luttes  aftiops  * & fi  de  la  plus  prçK 
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DE  LA  RELIGION. 
fonde  humilité , elle  en  fait  la  plus 
grande  des  vertus-,  c’eft  parce  que 
la  nobleilè  &.la  haateur  de  fon  ob- 
jet refleue.  au  dellus  de  la  force  ÔC 

de  la  magnanimité» 

Quoy  qu’il  cn  foit,cëtix  qui  ont 
vne  folide  & véritable  connoiffance. 
du  Dieu  qu’ils  adorent, & qui  pcU- 
uent  volontairement  endurer  les. 
plus  cruels  fuppliccs  d’vn  martyre* 
ne  trouuent  rien  de  difficile  à fup- 
porter  ny  dans  les,  charges  du  com^ 
mandement,  ny  dans  les  trauauxde 
La  guerre.il  ne  faut  donc  pas  s’eftô-* 
ner  h la  Religion  Chreftienne  a 
donné  aux  Empires  .,  & aux  Repu* 
bliques  des.  Princes  couquerans*, 
& des  Capitaines  qui  ont  effacé  la 
gloire  des  Grecs  & des  Romains* 
^ qui  ont  fubjugué  plus-de  Nations,, 
qui  ont  vaincu  plas  fouuent  en  pe- 
tit nombre  * & qui  ont  remporte 
de  pius^uperbes  dcfpoiiilles  * fur  les. 
ennemis  de-leur  foy..  Enfin  /la  Reu 
ligion  Payenne  ne  glorifioit  que 
Içs  Empereus  & les  Roys  , mais 
Çhreilienne  glorifie-  aufliles  petits*. 
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& fait  fçauoir  à tous  que  leur  Dieu 
cft  le  Dieu  des  batailles,  ôc  qqe  les 
Vi&oires  defoendent,  non  pas  de  là 
force  des  hommes , mais  du  fein  de 
la  prouidence. 

Cependant , cette  Religion  d au- 
gufte  ôc  h diuine  , rencontre  dans 
rous  les  Eftats  deux  dangereux 
efcueils , dont  l’vn  eft  eminent  ÔC 
menace  de  loin  ; lautrc  ell  cache 
fous  les  dots  , ôc  trompe  ceux  qui 
n'ont  pas  adez  de  connoidance  pour 
tenir  les  routes  exemptes  de  danger. 
Ces  deux  efcueils  ne  font  autres  que 
l'impiété  & la  fuperfticion , dont  la 
première  a efté  û fauorablement 
receuê  de  quelques  mal-heureux 
Politiques  , qu’ils  n’ont  pas  craint 
de  dire  qu’il  fuffifoit  que  le  Prin- 
ce  fc  couuriH  d’vne  fauife  couleur 
de  Religion , ôc  qu’il  n’importoir 
point  que  la  pieté  fortift  de  fa  con£- 
eience  pourueu  qu  elle  vint  à fc 
répandre  au  dehors,  ôc  à fc  motif 
* ûrer  fur  fes  le v res.  Mais  le  menfon- 
ge  ne  peut  pas  tromper  long- 
temps , & la  didimulation  ne  fjauh 
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toit  fl  bien  igindre  les  avions  rdl i- 
gieufes,  que  quelqu’vne  n’efchap- 
pe  , ne  fie  demente  , & ne  decou- 
ure  l'artifice.  Dieu  veut  eftre  ado- 
ré en  efprit  & en  vérité , & à la 
fin  il  confond  ceux  qui  en  luy 
prclèntant  le  front  luy  dérobent 
leur  cœur.  Or  comme  il  ny  a rien 
dans  la  République , qui  apporte 
tant  d’obftacle  à la  prudence  ciuile 
que  l'ignorance  d’vn  Dieu , c'eft  à 
dire  l'Atheifine  qui  ferme  les  yeux 
à fa  lumière  ; Aufli  n’y  a-t-il  rien 
qui  difpofc  plus  les  Peuples  aux 
mouucmens  d'vnc  rcuoltc  que  la 
fuperftition.  Elle  lie  les  confiden- 
ces par  fies  erreurs*  elle  introduit 
vne  Théologie  fabuleufc  » elle 
s’addonne  aux  prédirions  , obfer-»  s 
uc  la  vie  des  Princes , fait  des  pie- 
fages  de  leur  fortune  > rend  les  fa* 
jets  feruiles , lafehes , craintifr , in- 
conftansj  çn  vn  mot,  elle  a peur  < * 
ce  qu’il  faut  aymer,  & offenfi  x 
qu’elle  reuerc,  On  peut  dam  dire 
que  la  vrayepietc  ay me  le  Créateur  lxt%çu^ 

4$  IUU1C5  choies , que  rAthdfrne^,.  " 
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le  méprife  comme  s’il  eftoit  hom-î 
me,mai$  que  la  fupcrftition  le  craint 
comme  s’il  n’eftoit  pas  Dieu , c’efk 
à-  dire  la.  bonté,  ellentielle. 

S’il  faut  donc  éuiter  ces  dcuxeA 
ils  dans  le  cours. delà  Religion,.. 
Princes*  fans  doute , y font  d'au- 
tant plus  obligez  que  les  autres,, 
qu’ils  ont  plus  de  befoin  des  lumie-. 
re$  d.e  Dieu  en. leurs  confoils , de  fa^ 
conduite  en  leurs  eutreprifes,  de  de- 
lœÿ  de  fa  Prouidéce  dans  les  diuers- 
mouuemens  de  leurs  Peuples^D’au- 
ti-eparr,comme  ils  font  plus  prez  de 
cette  fuprême  Majelté  que  les  au- 
hommes  , ils.  font  aufll  plus- 
prez  de  Ça.  Iullice  , pour  en-  fe/uir 
les  premiers  effets  , quand  ils  fe  fer- 
ment de  fo.  Religion  pour  trompe* 
le  monde  ou  qu’ils  en  font  vn  in- 
{hument  de  Tyrannie.  Çertaine- 
n*Ambi  * ceux  - là  font  indignes  de. 
tionem  r*oncr  > Tu*  n «^ablilïènt  pas  dans 
4*.Ub&-  leurs  Royaumes  le  Royaume  de 
lHr,Tac%  Dieu  qui  les  fait  regner , & qui 
mcforc  l’obeiirancc  que  lesfujets.- 

; . m *?}*$»  •->  t^beiflhncç 
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qu’eux-mefmes  rendent  aux  lofx  de 
{on  Eglife.  Elle  feule  leur  peut  fotif- 
mettre  & alluietir  l'efprit  des  Peu- 
ples y qui  {buucnt  ne  font  retenus 
que  parla  crainte,&'iln.en  eft  point 
de  plus  naturelle  » de  plus  iufte  > ny 
de  plus  efficace  que  celle  qui  vient, 
de  la  rcuerence  qu’ils  ont  pour  les 
choies  diuincs^  A.infi , quand  oit 
{âcre  les  Roys  ce  n’eft.  pas  feule- 
ment pour  rendre  leurs  perfônnes 
iâin&es  & inuiolablés , mais  aufïî 
pour  leur  faire  fçauoir  qu’ils  doi- 
uent  demeurer  dans  vne  entière  dé- 
pendance de  Dieu  , & qu’ils  n’ont 

Î>ointde  plus  glorieux  ornement  de 
çur  grandeur,ny  déplus  ferme  ap- 
puy  de  leurs  Couronnes  que  la  Re- 
ligion.il  n’y  a point  de  plus  fort  lien 
pour  vnir  les  eiprits  dans  re  centre 
de  l’obeiirance  ; Et  il  en  eft  comme 
d’vn  Aymant  qui  communique 
fecrete  vertu  à vn  anneau  , 8c  celuyi 
cy  en  attire  d’autres , iufques  à ce- 
que  la  chaijfoe  foit  parfaite  & ac- 
çomplie» 

gue  s’il  y a jamais  eu  des  JRoys 
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fur  la  Terre  , qui  aycnt  aymé  la. 
beauté  de  cette  fille  de  Sion  3 qui 
fe  foient  pleus  eu  la  fplendeur  de 
fes  veftemens,^  qui  ayent  mis  leur 
grandeur  en  la  foufmiffion  qu’ils 
l^y  ont  rendue  , ce  font  les  Roys 
qui  ont  fi  heureufement  commandé 
la  Francc.Ils  ont  vengé  Tes  outrages 
autant  de  fois  que  fes  ennemis  ont 
entrepris  de  violer  fes  loix  ; Ils  ont 
afièuré  fa  liberté  les  armes  à la 
main , & pour  l’enrichir  iufques  à 
i’enuie  , ils  n’ont  iamais  celle  de 
rappeller  au  partage  de  leurs  con- 
quelles.  Cette  magnificence,  &-cet- 
te  splendeur  extérieure  qui  fied  fi 
bien  aux  cho fes  diuincs  , n’auoit 
point  encore  enuironné  fon  Throf- 
ne  j ce  font  les  Pépins  , les  Charles, 
jês  Louys  qui  faifant  tomber  à lès 
pieds  l’orgueil  6c  la  puillance  de 
lès  perfecuteursjuy  ont  diltribué  le 
prix  de  leurs  victoires , & adiou- 
#é  les  richpffès  temporelles  à fa 
grandeur  fpjrituellc,  Que  font  tous 
ces  beaux  & riches  Eftats  de  l’Egli- 

£ des.  tutmts.de  leurp  ieté,  fflàe 
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des  monumens  vifîbles  de  leur  de- 
uption  ? Dans  le  plus  grarçd  nau- 
frage de  la  foy,&  lors  qu’au  milieu 
d^s  orages  , il  fembloit  que  le  di- 
ujn  Efpoux  de  cette  Egliie,dormpit 
cpmnie  autresfois  en  la  nallelle  de 
fon  premier  Apoftre  , n’eft-cc  pa$ 
dans  leür  Royaume  qu’elle  a rerw 
contré  vn  Port , qui  fa  rendue  vi- 
étorieufe  & maiftre/Tc  de  toutes  les 
tempeftes  ? Combien  de  fois  ont-ils 
affermi  les  fondemens  dp  fês  T em-  . A 

plcs,releué  ceux  que  l’impiété  auoit  4 

abbatus,  rendu  les  Preftrcs  aux  Au 
tels , # les  Autels  aux  façrifices  ? re*  leg& 
Mais  y a-t-il  de  fi  petite  partie  en  Eccleji^ 
fa  dfcipünç  exrçtieure^ui  « porte 
quelque  trait  de  leur  loin  religieux  Luj9m 
de  leur  diligencc?Enfina  n*ont-ils  pÿ* 
pas  adioufté  aux  ornemens  de  leur 
Couronne  3 les  glorieux  Titres  de 
Défendeurs  & Tuteurs  de  l’Eglife, 
de  Protecteurs  de  fes  priuileges  , 
de  vengeurs  de  fêsiniures  , &c  de 
Triomphateurs  perpétuels  de  fçs 
Ennemis  ? Ce  font  les  Eloges  donc 
•Us  fouuerains  Pontifçs  put  hpnpré 
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main  de  1 Eglife,l’Anneau  royal  non 
feulement  comme  le  feau  d’vne  foy 
fainte>mais  aufli  comme  le  gage  de 
la  fidelité  qu’ils  doiucnt  garder  à 
leur  Royaume.Ils  font  les  leuls  Ar- 
bitres,les  (euls  luges  des  interefts  de 
leur  Couronne,&  le  mefme  Throf» 
ne  qui  monftrc  leur  grandeur , cft* 
encore  le  Tribunal  où  s’aflied  leur- 
Iufticc.  Quoy  qu’il  en  foit  , ils  ont 
toufiours  bien  fçeu  faire  la  diftin-* 
étion  qui  fc  trouue  entre  la  foy  6c 
les  mœurs  , entre  la  pcrlonne  6c  la. 
puillànce,entre  l’homme  6c  le  Pon- 
tife , 6c  dans  cette  connoilfancc,  ils 
ont  toufiours  adoré  cette  Sagclle 
éternelle  qui  n’a  pas  fondé  fon  Egli- 
fe  fur  la  fainteté  d«s  perfonnes,mais 
fur  la  fermeté  de  fes  promellcs  in- 
faillibles. Enfin, c’eft  leur  gloire  im- 
mortelle > de  n’auoir  iamais  ny  di- 
uifé  par  les  fchifmes  i'Vnitédc  l’Ef- 
poufe  du  Fils  de  Dieu , ny  corrom- 
pu la  pureté  de  fa  doctrine  , ny 
trempé  leurs  levres  dans  cette  fata* 
le  coupe  de  Babylone , où  les  au- 
tres Roys  de  ja  Texte  ont  beu  le 
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Eqvo  y fett-il  que  les 
loix  publiques  ayent 
employé  toute  leur  puiC 
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. C'eft  Je  fujet  de  raccufation , ou 
pluftot  de  la  calomnie  donc  plu- 
iîeurs  ont  tafché  d'obfcurfir  la  gloi- 
re de  ce  Philofophc,  fans  autre  fuc- 
ccz toutefois,  que  d'auoir  fait  coii- 
noiftre  qu’il  n’cft  point  d'induftrie, 
qui  puiffe  afîcurer  la  mémoire  des 
grands  hommes  contre  Ingratitu- 
de de  la  Po/lerité.  Mais  quoy  que 
l’enuie  de  quelques  Efcriuains  fe 
foit  efforcée  de  mettre  quelque  ta- 
che en  leur'reputatioq,fi  eft  ce  que 
1 innocence  de  leurs  préceptes,  qui 
font  comrpe  autant  de  cara&erct 
dcleurs  nrcèur$,nou$  doit  faire  iuger 
plus  équitablemét  de  leurs  deffeins, 

. 6c  dcleurs  intentions.*  Il  faut  donc 
croire  que  fi  Ariftote  n’euft  eflé 
-preffe  par  la  neccfîité  de  fon  fujer, 
de  traitter  de  toutes  les  efpeces  de 
gpuucrnement , il  euft  volontiers 
imite  la  modefte  Tragédie,  qiii  tire 
le  rideau  fur  les  fanglantes  actions 
du  Tyran, & les  dçfrobantà  la  veuc 
. des  fpe&ateurs,les  lailTe  dans  les  té- 
nèbres dont  elles  font  digms.  Mais 
il  a eftime  qu’en  dctouurant 
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*quoy  a - t - il  bleflc  les  loix  publi- 
quesiEt  qu'eft-ce  qu41  y peut  auoir 
de  fi  bien  penfé  dans  ièselcrits , qui 
ne  foit  fii jet  à eftre  mal  interprété 
par  ceux  qui  ne  fçauroient  obtenir 
de  leur  pafiion , vn  peu  de  relalche 
pour  reconnoiflre  & pour  dire  la 
vérité  ? Ne  fie  deuoienc-ils  pas  fi*i- 
'i  uenir , que  lors  que  ce  grand  Poii- 
ti  que  reuela  les  fecrets  delà  domi- 
nation du  Tyran, il  voulut  irtftnrire 
les  Peuples  des  rufes  dont  il  Ce  fèr- 
uoit,pour  eftablir  fur  eux  vn  empi- 
i rc  de  feruitude  ? Apres  en  auoir  tra- 
; ce  le  portrait  épouuentable , ne  l'a- 
. * t-il  pas  monftré  à tous  les  fiecles 

i tomme  vn  fpeétacle  d’horreur , ca- 
î pablc  d'imprimer  la  crainte  dans 
t le  cœur  des  vfurpateurs , à qui  il 
refte  quelque  rayon  d’honnefte 
. honte , ou  qui  nont  pas  tout  à fait 
renoncé  à la  Nature.ny  à l'humani- 
té ? Mais  quand  d’vn  meûne  trait 
, de  pinceau  , il  leur  a marqué  les 
• ornemens  innocens’  de  la  Royauté, 
i .&  la  gloire  d’vn  iuite  Monarque, 
n'eft-cc  pas  qu’il  a prétendu  par  la 
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comparaifon  de  deux  Images  fi 
diifemblablcs  , leur  fair  conceuoir 
autant  d’amour  pour  l'vnç^uedc 
haine  pour  l’autre. 

Or  pour  bienreconnoirtrc  le  Ty- 
ran^ mefme  dansfes  deguifemens 
«Tes  plus  eftudiez  , il  en  faut  iuger 
par  les  traits , & par  les  cara&eres 
qui  fe  font  remarquer  en  Ta  perfon- 
ne,cn  iès  a&ions , dans  lcs.gefhes  de 
fon  efprit , dans  les  moyens  qu’il 
employé  pour  fc conferuer,  8c  dans 
la  forme  irreguliere  de  fon  gouuer- 
nement.  Si  on  regarde  fa  perfonne, 
l’orgueil  fe  monftre  fur  fon  front,  la 
eolcre  eftincelledans  fes  yeux  , em- 
braie fon  cœur  # 8c  fait  vn  incen- 
die general  de  tout  fon  fang;  la  fu- 
reur en  fuite  éclate  dans  fa  voix , le 
fang  dégoutté  defes  mains  , la  cru- 
auté & les  fupplices  3 dont  l'elprit 
leui peut  former  les  affreufos  Ima- 
ges , fe  laiflcnt  voir  fur  fon  vifa- 
. gc.  Mais  fi  on  confidere  fos  a- 
, étions  auec  les  maux  dont  il  les 
accompagne  , les  larmes  de  tant 
d’innocens  pcrfccutez  , les  gemifi 
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fcmens  de  tant  de  Peuples  opprf 
mez , 5c  les  ruines  de  tant  de  Ré- 
publiques defolccs  , les  pcuuent 
bien  mieux  exprimer  que  les  /im- 
pies paroles.Comme  il  s’eft  efleuc 
à vnc  formidable  puilfance  par  les 
crimes , pour  ne  l'exercer  pas  auec 
plus  d’innocence  qu’il  l’a  acquife, 
il  fc  plaift  à commettre  tout  ce  que 
la  licence  a iamais  inuentc  dans  les 
vices  , l’infolence  dans  les  outrages 
l’aiiarice  daos  les  conuoitifcs,  5c  1 
cruauté  dans  les  peines.  Sa  colere  ^ m0fm 
ne  s’appaile  iamais  fans  victime*  bot Prm- 
fon  ambition  ne  connoift  point  de  *<?ù'*r* 
bornes  , la  force  luy  tient  lieu  de  n%m 
raifon  ; pour  ofer  il  liiffit  qu’il  puif- 
fc , & en  tout  cela  , il  le  perluade 
que  la  grandeur  de  l’iniufticc  au- 
thorife  fes  violences  , & que  le 
grand  nombre  le  iultifiç.  Sur  quel- 
le forte  de  biens  ne  porte  - t - il  pas 
fesycux  impudens,dc  les  efperanccs 
criminelles  ?En  quel  temps.en  quel- 
le occalîon,nc  conlîdere-t’ii  pas  plu^ 
toit  l’eftendué  du  delîr  que  cclic  du 
deuoir  £ La  nobldie  & les  richedcs 


"i 


-0  DE  LA  TYRANNIE, 
ne  palîcnr-elles  pas  dans  Ton  elpric 
pour  des  crimes  d’Eftat  ? La  vertu 
mefmene  ic  trouuc  pas  à couucrt 
de  fes  violences,  il  entreprend  de  la 
ruiner  en  tous  ceux  dont  l’intégrité 
-de  la  -vie  condamne  Tes  déporte- 
•mens  , & il  ne  penfe  pas  leur  faire 
connoiftre  fa  puifiance  , s’il  ne  leur 
•fait  fentir  fon  oppreffion.  Sa  dili-  1 
agence  eft  grande  en  . la  recherche 
des  ^vieilles  fautes  , dont  il  tire  de 
•nouueaux  exemples  de  feuerité;  Sc 
comme  fa  fureur  n’eiparge  pas  les 
fepulchres  mefmes,  &que  fa  haine 
pailè  iufques  aux  cendres,il  periccu- 
te  ceux  qui  ne  font  plus  il  tour- 
iriente  les  morts  pour  cpouuènter 
les  viuans,&  fait  part  aux  enfans  des 
peines  & des  fupplices  de  leurs  Pe- 
res.Illuy  jfemblc  mefme  qu’il  y a 
trop  de  peine  à réitérer  le  com- 
mondement  de  la  mort  des  particu- 
liers ,&  que  c’eft  vne  chofe  non 
feulement  plus  aifee  , mais  qui  fem 
bien  mieux  fa  grandeur,  que  de  de- 
ffruire  tout  vn  Peuple  par  l’empire  , 
d’vne  feule  parole.  Que  fi  dïafien- 
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turc  il  luy  arriuc  de  donner  la  vie  a 
quclqu’vn,ce  n’eft  que  pour  le  ren- 
dreplus  long-temps  milcrable  , de 
afin  qu’en  fufpendant  la  peine  , le 
ientiment  de  la  douleur  le  renou- 
uclle , & s'aigri  fié  par  vnrintermiÉ- 
fionplus  cruelle  qu^  toutes  les  tor- 
tures. En  vu  mot , c’eft  vn  monltre 
nay  à la  ruine  des  hommes,  c’eft  vn 
Bafilic  couronné  d’vn  Diadcme, qui 
croit  aticc  Vitellius  que  le  eprps  * 
mort  d’vn  Citoyen  elV  de  meilleure 
odeur , que  celuy  de  l’ennemy  de  la 
patrie. 

Mais  fi  parmy  tan r d’inhumai- 
nes , & fanglantes  voluptçz  doue  il  ’ 
repaift  Tes  ycux,on  pouuoit  voir  Les 
geïhes  de  les  playes  de  Ton  ame , 
elles  furpalleroienc  le  nombre  de  Ar.tmm 
celles  qu’il  fiait  fouffrir  aux  autres.  D“s.  !j0~ 
Le  Tyran  a cela  de  iufte  qu’il  fe- 
punit  foy-mefme  , & il  n’y  a point* ^7^ 
de  loy  naturelle  plus  cquitable,que  ^<jue 
celle  qui  ordonne  que  celuy  qui  vigtlus 
rauit  à tous  la  liberté  & le  repos, 

*0 fte  àluy-mefme  la  coi^ancc  & yHsfeda~ 
la  feuieté.  Il  induré  fil  peur  par  fa  ri  potejh 
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plus  fier  ennemy  de  fa  feureté  que 
luy-mefme,&  que  c’cll  en  fon  cœur 
qu'il  porte  vnTyran  inuiiibie.C’cft 
là,qu’il  s’imagine  q ue  le  Peuple  de- 
mande fa  vie  , comme  vnc  debee 
deuc  à la  douleur  publique»  & que 
les  armes  qui  font  deftinées  à fa 
garde  , fe  doiuent  tourner  contre 
luy  , pour  l’immoler  à la  iufticc  de 
ion  iiecle.  Il  ne  fçauroit  mefme 
fouffrir  les  iuftes  efperanccs  de  fes 
enfans  , & f«  priuc  du  conten- 
tement qu’aporte  à vu  pere  , la 
douce  & chere  prefence  de  fa  po- 
fterité.  Mais  quand  il  fe  fouuicnt 
que  la  fortune  ne  luy  a point  efte 
iî  indulgente  , qu'elle  ne  luy  ait  fait 
autant  de  rftenaces  que  de  promet 
fes  > il  demeure  chancelant  & fuf- 
pendu  entre  la  hauteur  du  Throk 
ne  » & le  précipice  , entre  la  gloi- 
re & l’infamie,  entre  le  Diadème  Sc 
le  cordeau;  mais  il  frémit  d’horreur 
quand  il  penfe  qu’il  ne  faut  qu’vn 
moment  pour  ioindre  ces  diftanceS» 
Scf: s extremitez; 

Quant  aux  moyens  dont  il  fekrt 
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qu’on  ofte  des  places  deltinées  aux 
fuppliccs,fes  ftatnëes  inlënfiblcs>dc 
crainte  que  le  lang  des  criminels,ou  J ‘ 
des  Gladiateurs  ne  les  offenfc  , Ôc 
cependant  il  repailb  fes  yeux  de 
meurtres  , Ôc  en  fait  les  dclices.  Ce 
n’eftpas  tout  >.  car  pour  les  voir  ^ 
^ fans  atrendriflement  il  vfc  d'vn  ucr, 
criftal  coloré  qui  tèmperc  la  cruau- 
té de  ces  langlans  fpeàalcs,  & dans 
ta  mort  la- plus  affireufc,fait  trouuer 
de  raggrément.  Si  on  luy  veut  don- 
ner ces  fuperbes  Titres  donc  les  au- 
tres Princes  enflent  leur  grandeur, 
il  les  rejette  , & n’afFcéte  que  le 
nom  de  Perede  la  Patrie>qu’il  taf- 
chc  d’obtenir  , ou  par  le  difeours 
des  vertus  dont  il  parle  fouucnt,ou 
par  les  biens-fcits  qu*il  répand  fur 
quelques  vus  , pour  appres  les  re- 
prendre auec  la  dépouille  de  tpu$ 

* leurs  autres  biens.  Et  parce  qu’il 
n’ignore  pas  que  la  Tyrannie  efl; 
foible  d'elle  mefme  s & qu’il  n’eft» 
tien  de  fl  peu  de  durée  qu’vne  puif- 
fàncc  empruntée, il  s’efforce  de  l’afe 
r fennirpar  les  diuiflons  des  fujcts,ae. 

O v 
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ne  celle  de  ietter  parmy  eux  les  fc* 
mances  de  cette  difeorde  > qui  eft  fi 
fatale  aux  Républiques  , & û fauo- 
rable  aux  vfurpateurs. 

Parmy  tant  d’artifices  & de  dé- 
Tibcrio  gW^^ens  3 il  noublie  famais  de  fç 
feders  ur  air  de  faux  noms  pour  couurir  fcs. 
nuptr  vices , & de  rechercher  des  cou- 
ripert*  leurs  pour  leur  donner  la  reflcm- 
^■erbis  élance  > fe  luftre  , & l’air  des.  ver- 
obtegere . *»s.  Ce  que  les  autres  appellent  fu- 
Xaeit,  reur,il  le  nomme  rcmede  j fon  aua- 
rice  eft  vae  épargne  > fes.  violences, 
font  les  nerfs  de  la  domination,  & 
les  fupplices  les.  plus  inhumainspafc 
fent  pour  vnc  difcipline„  Qand  if 
confulte  les  Aftrologues  fur  la  naik 
v fance  des  hommes  IÜuftrc.s , & que 
félon  la  fortune  que  les  Aftres, 
leur  promettent,  ou.  quç  leurs  méri- 
tés leur  ont  délia  donnée  , il  leur 
QÛ£  la  vie  , il  dit  qu’il  ne  fait  que: 
. * foiure  lç.  co.nleil  de  çeluy  qui  ab- 
batoit  Jes  teftes  des  pauots  qui  s’e- 
{lçuoicnr  pardelfus  les  autres  plan- 
tes, & s’oppofoient  à leur  accroif- 
femcnc.Dequoy  ne  peut  point  abu- 
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fçr  l’ambition  déréglée  1 puis  que 
l'image  dvn  jeu  fi  innocent  enfoy, 
luy  cft  vne  inftru&ion  fi  criminelle 
ôc  que  du  retranchement  de  quel* 

* que?  lom  mitez  des  fleurs  les  plus. 
nautes,le  Tyran  apprend  à.fe  ioüet 
des  telles  des  hommes  les  plus 
grands  en  vertu.  Quand  il  dcfFend^ 
les  honnefies  focictez,  fie  que  pour 
griuer  les  lujets  de  la  plus  humaine 
communication  de  la  vie  , il  inter- 
dit les  fellins  mcfme  ; il  public  que 
ce  font  des  marques  du  luxe  , que 
c’eft.  là  que  Ce  trouuent  les  coniu- 
CAtions,&  s’eftonne  que  l'antiquité 
ait  elle,  fi  llupidc  que  de  çonfacrer 
la  Table  , fie  de  croire  que  les  ban- 

qpets  eftoient  autant  de  facrifices  „*„*+'* 
voiiés  à la, Paix, & à ràmitié.Quand  Véln- 
il  fait  fermer  les  Efcho les  , fie  qu'il 
bannit  les  Difciplines  de  la  Rcpu- 
„ blique  , afin  que  les  Peuples  ente- 
uelis  dans  l'ignorance  , nepuiflent: 
fecoiier , ny  mefmc  déplorer  le  dur.  * 

• ioug  de  leur  feruitude  ; il  fait  en- 
tendre que  lc.s  belles  lettres,  amo- 
Uûïnt  le  courage, qu’elles  efloigncut. 
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les  hommes  du  commerce  delà  vie*> 
de  les  rendent  efféminez.  Quand  il 
* s’imagine  que  les  reprefentarions 
des  Traiedies  font  autant  de  repro- 
ches qui  s'adftr client  à luy  & que 
jiour  s’en  venger, il  exerce  fa  Tyran- 
nie fur  les  Poètes, qui  par  la  fecret- 
te  force  de  leurs  parolies  mefurces^ 
contraignent  les  Tyrans  de  fortir 
de  leurs  Tombeaux,  pour  fubir  lür 
vn  Theatre  le  iugement.  de  tout 
Teüplèjil  dit  qu’il  ne  fait  autre  cho- 
, fe  que*  fatisfaire  au  délit  des  loix, 
qui  ont  ordonné  des  peines  contre 
Ceux  qui  blellènt  la  mémoire  de 
ceux.,  dont  elles  consacrent  & lé- 
nom,&  les  cendres.  Il  adioufte  que- 
Tibere  a.  eu  raifon  de  croire  qu*A- 
tree  produit  fur  le  Théâtre,  l’accu- 
foi  t du  meurtre  de  fes  freres,&  qué 
susdit  Domitian  a deu  s’ofFençer  del’ima- 

T>  » / * 

4iù  Zi  8e  f©ndiuorce,quç  lafeparatiori, 
ytaji  de  Paris  Se  d’Oenoné  luy  rçjnettoit 
je  chic 9:  «feuant  les  yeux*  Quand  il  inuente 
t.xrdi9.  /des.  fuppliees  pour  les  clprits,en  fai- 
^ùmjpâ  ^ant  ^ru^cr  los  hiftoires  qu’il  fçait 
%'iijs  ÿ tfee  k.s  Iugcsfouuerains  desa&iogs. 
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des  Tyrans  ; il  s'efforce  de  perdia-  Otnmh 
der  qu'il  faut  couurir  les  mauuais  ^«or- 
exemples  d'vn  oubly  éternel , & ne  tlfHm 
confidere  pas  que  la  vérité  fort  d\i  JCMm  v; 
milieu  des  fiâmes  plus  lüifante  x»r*  ta~ 
quelle  n’eftoir , que  de Pinftru- xajfet. 
ment  d’vn  fupplice , il  en  fait  celuy  SueU* 
de  la  gloire  des  Hiftoriens.  Quand  DomUm' 
il  condamne  d’impieté  celuy  qui  a 
fait  quelque  iniure  à vn  autre,  qui 
portoit  vnc  médaillé  où  fa  figure  Ktnlictt 
eftoit  empreinte  ; il  allégué  que  la  ****xH» 
Religion  a egalement  donne  le  pn« 
uilege  des  Afyles  aux  images  des  impera- 
Dieux, & à Celle  des  Prince  s. Quand  toris  op- 
par  des  impofts  extraordinaires , il 
Force  l’impuiffance  mcfme  des  Peu-  ^***fcm 
plcs,&  qu’il  d’cpoiiille  les  Temples 
ôc  les  Autels  de  leurs  plus  précieux  terrim # 
ornemens  ; il  fait  fçauoir  à tous  que 
les  Tributs  font  les  Appuys  de  la 
dominarion,&  les  nerfs  de  l'Empi-  ^ inu^ 
re>  que  la  necefiité  ne  connoiff  rien  dUm 
d‘e  facré  que  fes  propres  Decrets5&  fotusex* 
que  la  Religion  mefme  ne  dédaigne  ctta19^t 
pas  de  fëruir  à la  loy  du-temps  , qui 
cft  toüfiouys  la  plus  puiffame.  Cdjirts, 
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Quand  il  réduit  les, riches  à la  menr 
dicitç,&  que  pour  fouftenir  leur  vie. 
il  les  contraint  de  cultiuer  la  terre*, 
c’eft  de  là  qu’il  prend  Poccafion  de 
louer  les  Fabriccs,iç$.  Curies,&  ces. 
autres  illuftres  Laboureurs  , qui 
eftoient  appeliez  de  la  charrue  à la 
Dictature  des  labeurs  tuftiqucs, 
aux  honneurs  du  Triomphe*.  Il  ad-. 
ipufte  que  la  Pauurçté  cft  la  fécon- 
dé mere  de.s  Arts  &.  des  belles  in-r 
uantions , que  c’eft. y ne.  autre  Itha- 
que qui  pour  eftjre  rude , fterile , & 
incommodé , ne  laillè  pas.  de  porter 
des  Vlyflcs  *.  & q u’apres  to.ut  la  ri-, 
chefle  des  particuliers  fait  l’indigen-r- 
Otnnia  Cc  de  la  République.  Quand  enfin,, 
dlt'mi  il  renucrfe  toutes chofes,  &.  qu’il fe. 
ntùonos  frit  craindre  de  tousiès  fujets  comt 
hotkejl*  me  vn  cc.ucil  contre  lequel  la  Rai- 
*JJ*  s*-  fon  , là  Vertu  , & l’innocence  font 
lW'  _ naufrage,  il  s’exeufé  fur  cc  que  pe.r- 
fonnç  ne  fe  foufme.t  d’vn  franc  cou- 
fcritj'fi  rage  à..  l’Empire  d’autruy  qu’il 
jenAcre  faut auoir del’audace pour sy main- 
infi+  in  tenir , que  iamais.  Prince  n’a.fçcu 
iio».  tputrcc  qui  luy  cftpit  permis  3&  eu 
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vn  mot,que  la  première  loy  que 
Souuerains  ont  laite  > c’eft  celle  de 
les  pouuoir  violer  toutes  aucc  im* 
punité. 

Qui  voudra  maintenant  fçauoir 
quelle  eft  la  forme  , ou  plutoft  la 
difformité  de  l'E.ftat  du  Tyran,qu’il 
fe  reprefente  le  débordement  d’vn 
flenue,  qui  donnant  vne  mefme  fa- 
çc  au  riuage  & aux  campagnes  * 
renuerfe  tout  * entraifte  tout  , Sc 
emporte,  aucc  foy  l'es  eiperances  des 
laboureurs  & les  dépouilles  des 
Prouinces..  Encore  n’eft-ce  qu’vnç 
foible  ôc  imparfaite  image  des 
maux? & des  déflations  que  ce 
nxonftre  fait  rouler  comme  à plei- 
ne vagues  fur  la  tefte  des  Peuples,# 
dans  toutes  les  parties  de  le.ur.  focie* 
téo.  La  licence  âc  le  dçfrdrc  prefi^- 
dent  à (on  gouuem.ement  ; la  liber- 
té y eit  captiue,,#  la  vérité  crimi- 
nelle,car  le  Tyran  s’imagine  qu’el- 
le luy  doit  tout  ce  que  la  flaterie  luy 
prefte.  D’autre  part,] a corruption  y 
diftribuë  les  charges  # les  dignité?* 
la  profujfion-  y refpand  d’vne  main 
ce  que  l’auarice  raun  dç  l’autre. 
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1rs  Arts  infâmes  y occupent  la  pla- 
ce des  Mifciplines  liberales , & les 
înuentions  ir’y  font  ingenieufès  que  - 
pour  la  volupté ou  pour  la  cruau- 
cé.C’eft  là^qtre-  les  vices  defarment. 
la  Vertu  , qui  n’eft  perfecutée  que 
parce  qu'elle  eft  magnanime , & 
qu’elle  ne  peut  adorer  la  pourpre  du. 
Tyran,  qui  n'eft  teinte  d’autre  cou- 
leur que  du  fang  des  fujers.  C’eft  là, 
ou  la  Religion,qui  par  tout  ailleurs 
a toujours  ferui  de  facrée  franchi fe 
aux  Innocens  , & bien  fouuent  aux 
criminels,he  peut  trouuer  pour  elle 
mefme  ny  franchilè  , ny  feureté. 
C’eft  là  , où  la  haute  noblelîe  fait  le 
crime  d’Eftat , où  les  riches  n’ont 
point  de  plus  grands  ennemis  que 
feurs  richellcs,&  où  le  plus  heure  ux 
de  tous  efti  celuy  qui  cft  le  plus  in- 
fortuné de  le  plus  dénué  des  com- 
moditez  de  la  vie.Dans  cetrepubli- 
que  defolation,s’il  y a quelque  feu- 
reté 5 elle  rfeft  que  pour  les  Dé- 
lateurs dont  les  calomnies  font  re- 
compenfées  > & c’eft  vne  loy  fbuuç- 
raine  de  cét  Empire  Tyrannique^ 
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qu’il  n’y  aie  rien  de  plus  afleuré  que  tld  rete*  " 
le  crime,&  Ton  impunité.  Si  les  lu-  j 

ges  y font  ailîs , ce  n’eft  pas  pour 
ouïr  les  accufc^,mais  pour  les  con*  tur.TK* 
damner  ; cen’eft  pas  pour  inftruire 

leur  iuftificarion,mais  pour  ordon- 
ner leurs  {iipplices.'i  Si  les  loix  y re- 
tiennent encore  leur  force  & leur 
vigueur  , ce  ne  font  que  cellèsde  là 
Majefté  violée , dont  la  rigotfreufe 
execution  change  lès  Villes  ende-  ^ 
ferts,  & les  Prouinces  en  Théâtre V 
dUiorrcur  ôc  d’inhumanité.  La  ven- 
geance s’accroift  à mefure  que  la 
pitié  diminue,  la  haine  fait  cefïer  le~ 
commerce  de  l’amitié,  & là  crainte 
s’occupe  à rompre  Pàtliance  qui  Ce 
contracte  entre  la  natuteôe  la  com- 
paiIran*DeTà  vient  que  le  fer  & le  Rtjhis 
fe  u reluifent  de  toutes  parts,  que  le  capita 
Jfilence  cit  commandé  aux  regrets, & “forum 
les  larmes  deuiennent  criminelles,  . 

parce  qu’elles  font  prifes  pour  des  mœjti, 
iaillies  d’vne  douleur  contrainte, ou  flere  nu 
pour  auranr  de  modeltes  execra- 
tïons  des  violences  du  Tyran.  Les 
feules  penfées  pâment  gaffer  faqs  gnmt 
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tribut  & fans  danger,  pourucu  tou- 
tesfois  que  la  contenance  ne  les  tra. 
hifle  point  ; & quelles  ne  dccou- 
urent  point  les  mouuemens  du 
cœur.  Apres  cela,  il  ne  faut  pas  s’e- 
flonnerfi  durant  le  cours  d’vn  règne 
fi  maudit  \ les  Elemcns  font  pleins 
de  prodiges  , fi  le  ciel  ne  cefiè  de 
donner  des  lignes  de  ion  indignation 
& fi  toute  la  Nature  frémit  d'hor- 
reur^ tôbe  endes  langueurs  extré- 
mes.Que  s’il  arriue  que  la  terre  fai- 
fant  vn  effort,  le  charge  de  prelens, 
& ouure  les  fources  de  fa  fécondité» 
le  Tyran  ne  peut  voir  cette  abon- 
dance que  d’vn  œil  d’enuie  » & ne 
celle  de  fe  plaindre  de  la  condition 
de  fon  fiecle  > pour  n’eftre  pas  fi- 
gnalé  par  des  defolations  vniuer- 
lelles. 

£ . Or  apres  l'auoij:  defcouuert  » & 
reconnu  par  Ces  propres  marques, 
l’ordre  du  <!ifcours  veut  que  nous 
voyons  en  quel  rang  les  fages  Po- 
litiques ont  mis  la  forme  de  fon 
gouuernemcnt , fi  toutesfois  il  en 
peut  auoir  aucunc>£U&  qu’Ariftote 
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, 1 refufé  de  luy  donner  le  nom  de 
Police.  Et  certes  » comme  l’on  ne 
peut  pas  dire  que  le  monftre  fbit 
vne  production  teguliere  de  la  Na- 
ture , puis  qu’il  eft  plutoft  vn  effet 
de  fon  déreglement  $ Audi  ne  peut 
on  pas  fouftenir  auec  raifon  que 
la  Tyrannie  foit*  vne"  police  , puis, 
qu’à  la  bien  deffinir , c’eft  vn  amas 
de  tous  les  vices  des  autres  efpeces 
de  gouuernement  , & vn  perpé- 
tuel defaut  de  Vertu , fans  laquelle 
tout  commendement  ne  doit  eftrc 
confideré  que  comme  vne  faufle 
réglé  en  la  main  de  l’Ouuricr.  Mais 
afin  d euiter  la  confufion , il  Ce  faut 

J 

fouucnir  qu’Ariftote  nous  a mar- 
que trois  efpeces  de  Tyrannie',  à la  M 
première  defquellcs  il  donne  le  lit 
nom  de  barbare  , parce  que  de  fon 
temps  elle  eftoiten  vfage  parmy  les 
Peuples  barbares  , qui  mefme  ne  la 
foudroient  pas  feulement  en  la  per- 
fonne  de  l’Vfurpateur,  mais  qui  ne 
laiifoient  pas  aufli  de  l’aymer  en 
tous  fes  fuccefïèurs.j  La  Grece  rece- 
UQit  ôç  rcconnpiiroit  la  fécondé* 
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qui  ne  difitroit  de  la  première  qu’en* 

Ce  que  l’ordre  de  la  fucceffion 
eftoit  pas  admis, & que  la  domina- 
tion eftoit  bornée  par  vn  efpace  de* 
temps  certain  3c  limité.Mais;  en  ef- 
fet , ces  deux  efpcces  ne  font  pas  du- 
nombre  des  formes  fimples  du  gou- 
üernement,puis  qu’elles  font  cpm^ 
pofées  de  la  douceur  de  la  Monar- 
chie, & de  la  violence  de  là  Ty- 
rannie; Elles  imittent  les  mouue- 
mensde  ta  Monarchie  en  Ce  qu'el- 
les fe  feruentde  la  force,  & de  J’au- 
ehorité  des  loix,5c  que  toutela  puif- 
fence  s’exerce  fer  des  fujets  volon- 
taires-, ou  du  moins  qui  n’aportent 
point  de  refiftance  aux  ordres  qui 
leur  font  donnez.  Mais  elles  tien- 
nent aufli  de  la  Tyrannie  en  ce  que 
lfe  commandement  n’eft  pas  parer*- 
nelimais  abfolumentfcigneurial,  & 
que  leur  fin  efe  toute  dreifée  à l’vti- 
litc  particulière  de  celuy  qui  com- 
' mande.  Telle  fut  autresfois  dans 
Athènes , la  domination  d’vn  Pifi-  . 
ftrate  dont  la  conduite  fut  fi  bien 
réglée , qu’il  peuft  chez  Yn  Peuple 
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p aflionnémcnt  amateur  de  fa  liber- 
té , faire  paflèr  «n  couftume  l’op- 
preflion'ôc  la  lcruitude.  Auflî  n’a- 
uoit-il  rien  du  Tyran  que  le  nom, 
puis  qu'il  fouffrit  d’eftre  acciifé  dé- 
liant les  luges  de  l’Areopage , qu'il 
romparut  deuanr  leur  Tribunal,  & 
qu’au  iugement  snefmc  de  Solon 
fon  ennemy , il  igouuerna  la  Répu- 
blique auec  autant  d’equité  , qu’il 
auoit  fait  paroiftre  d’iniuflice  en 
l'vfurpation  de  la  puilfance  fouue- 
raine.  Quant  aux  autres  Tyrans 
d’Athenes  , ils  haï/Toient  les  hom- 
mes vertueux  , mais  non  pas  la 
vertu  , qui  ne  s ’efteignoit  point  lî 
bien  dans  l’clprit  de  ees  Vfurpa- 
reurs,  qu’elle  n’y  laiflàftplufieurs 
belles  traces  de  fa  lumière.  C’efl 
ain/i  que  les  belles  mtfmc,quelque 
fauuagcs  qu’elles  foicnt}s‘appriiioi- 
fent  tellement  dans  nos  maifons, 
que  s’il  leur  prend  enuie  de  regai- 
gner  les  forefls  , &.5de  retourner  à 
leurs  caucrnes , elles  ne  lailfent  pas 
de  retenir  quelques  veftiges  deia 
première  douceur  qu’elles  auoicnç 
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apprifes  parmy  nous. 

Quant  à la  troifïéme  efpece  de 
Tyrannie  > c’eft  allez  [‘expliquer 
que  de  dire  quelle'  eft  la  lource 
talc  de  touf  les  maux  qui  s’épan- 
dent  dans  vn  Eftat,où  la  fureur  tient 
le  Sceptre,  6c  Tiniuftice  prefide  aux 
iugemens, pendant  que  la  licence  ne 
troue  rien  d’inuiolable.  C**eft  en  vn 
mot  la  pefte  des  Rcpubliques,l’en- 
nemie  perpétuelle  de  la  Nature,  le 
recueil  & l’aflèmblage  de  toutes  les 
imperfe&iorts,  6c  de  tous  les  dére- 
glemcns  des  Polices  qu’on  nomme 
du  nom  d’indirc&es.  Quand  elle 
le  propofepour  Ion  fouuerain  bien, 
la  pollèffion  des  richellès,  la  ioiiif. 
fance  des  voluptez  infâmes  , 6c  la 
ruine'  des  Peuples  > elle  reprefente 
vnc  image  de  l’Oligarchie  ou  les 
riches  commandent  , 6c  s’empa- 
rent de  la  puiflance  fouueraine. 
Qpand  elle  déclaré  la  guerre  aux 
Nobles  , 6c  qu’elle,  tient  fon  enne- 
my  de  l’Eftat , ceux  qui  font  dignes 
de  commander  aux  autres , alors 
on  peut  dire  qu’clje  emprunte  tout 
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cc  qu^il  y a de  plus  defe&ueux , & 
de  plus  odieux  dans  la  pure  Démo- 
cratie. Certainement , tous  les  Ty- 
rans à peu  prés  font  lortis  du  fein 
de  ces  deux  Eftats  , Toit  que  dans  le 
démocratique  de  chefs  du  Peuple 
qu’ils  eftoient , ils  foient  montez  à 
Pauthoritc  fouuerainejfoitque  dans 
l’Eftat  Oligarchique  , les  grandes 
charges  qu’ils  y polîedoient , leur 
ayent  ferui  comme  des  degrez  pour 
s’efleuer  plus  haut. 

Quoy  qu’il  en  foit,il  n’eftpas  mal 
aiféde  connoiitrc  quelle  de  ces  trois 
Polices  indirectes  , c’eft  à dire  de 
l’abfoluc  Démocratie , de  l'Oligar- 
chie^ de  laTyrannie,eit  la  plus  im- 
par faite, puis  que  cela  dépend  de  ce 
qu’elles  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  plus  excellente  de  tou- 
tes les  Polices.  Et  parce  qu’il  n’y  en 
a point  de  plus  accomplie  , n'y 
de  plus  excellente  que*  la  Royale 
qui  partage  le  commandcmant 
auec  la  Vertu  il  fenfuit  de  là  que 
la  Tyrannie  de  la  trentième  elpeçe 
qui  luy  eft  oppofée  , ,eft  Uns 
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doute  celle  qui  tient  la  malheureufe 
Principauté  entre  les  Polices  dç~ 
prauées  & corrompues.  Qu^  s’il  eft 
vray,  comme  les  Philofophes  nous 
l*ailêurent,qu’il  n’y  ait  point  de, pire 
corruption  que  celle  qui  fe  fait  des 
chofes  fouuerainement  excellentes, 
il  faut  croire  qu’il  n’eft;poiütaufli 
de  plus  mauuais  gouuernement  que 
le  Tyrannique,  qui  à proprement 
^parler , n’eft  qu’vne  corruption , 5c 
vn  débordement  de  l’Empire  royal, 
»quand  il  s’altere  fie  qu’il  diflippe 
la  gloire  des  Princes  qui  l’auoient 
Tondé.On  fçait  alfez  que  l’exercice 
.légitimé  de  la  Royauté  , eft  le  plus 
grand  de  tous, le  biens,&  c’eft  aufïi 
, delà  qu’il  faut  conclure  que  l’abus 
de  cette  fuprême  puiffancc  , eft  le 
_plus  grand  de  tous  les  maux  qui 
puiifcnt  arriueraux  hommes.Com- 
•me  en  fa  Nature , c’eft  vn  déréglé- 
.ment  arriuc  contre  fon  deflein, 
quand  vne  plante  franche  dégéné- 
ré » 5c  qu’elle  prend  la  feue  & les 
quaiitez  dvne  autre  planttTauuage, 
fie  qui  ne  porte  que;  des  fruiéts  ai- 
gres 
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grès  ou  cmpoifonncz  ; Ainfi  en  la 
Police  des  Eftats , c’eft  vn  renuer- 
i ; Tcmcntldc  toutes  choies  , quand  l'e- 
xercice légitimé  de  la  Royauté,  Te 
conuertit  & pâlie  en  l'abus  de  la 
puillance  fouucraine.  A Rome  > le 
îixiémeRoy  fuft  la  derniere  produ- 
• éfcion  de  l’innocente  Royauté,  apres 
I laquelle  on  iuy  vit  donner  vn  Mon- 
tre àl'Italie  fous  le  nom  dcT arquin, 
dont  la  fatale  nailTanecncpcuteftre 
expiée  que  par  la  fubuerlion  de  i’E- 
Æat  Monarchique.  Il  s’enfuit  donc* 
^ue  toutes  les  autres  Polices  Yitieu- 
fes  , 6c  corrompues  ne  font  qu’vnc 
% portion  de  ce  prodige  qu'on  appel- 
le Tyrannie  ; car  quoy  qu’il  fem- 
ble  que  l’Oligarchie  iuy  puilTe  dis- 
puter le  prix  de  la  malignité  , parce 
qu’au  lieu  d’yn  Tyran,ellc  en  efleuc 
plufieurs  dans  fon  fcin;(i  cft-ce  tou- 
) tesfois  qu’il  n’y  peut  auoir  qu'vne 
feruitude  , qui  fans  doute  eft  d’au- 
tant plus  dure  en  l’Eftat  Tyranni- 
que , qu’elle  contient  en  foy  toute 
t la  malice  des  Polices  irrégulier 
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En  effet , s’il  eft  vray  que  les  Mo- 
narchies fe  dçftruifent , & perdent 
leur  forme  en  deuenant  plus  abfo- 
lues  qu’elles  ne  deuoient  efttc  ; la 
taifon  des  contraires  nous  apprend 
que  les  Tyrannies  fe  çoiiferucnt 
quand  elles  font  moins  abfolués, 
ëc  plus  tempérées.  La  force  du  bien 
eft  fl  grande,&la  foiblcffc  du  mal  fî 
extrême  , que  lê  Tyran  cft  fouuent 
contraint  dé  faire  du  bien  pour  en- 
tretenir fa  malice.Ariftotc  donc  luy 
apprend  à couurir  la  Tyrannie  des 
©rnemens  de  la  Vertu  , à imiter  les 
bons  Roys , & mëfmes  à contrefai- 
te les  perfections  quil  ne  pofïè- 
dc  pas  , puis  qu’en  cette  ren-* 
contre  * l’image  & l’illufîon  trom- 
pent vtilementdcs  Peuples  fous  le 
nom  de  la  vérité.  Car  bien  que  cet- 
te feinte  foit  la  première  marque 
de  la  Tyrannie , fî  efl-ee  toutesfois 
cjfo’elle  produit»  au  moins  pour  quel- 
que temps,  des  effets  fî  auantageux, 
que  peu  de  Princes  font  arriuez  à ia 
gloire  des  cinq  Premières  années  du 
gouuerncmenc  de  Ncron,  que  le 
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îa  Iultice  , & la  puiifance.  Mais, 
quand  il  luy  fait  connoiftre  qu’en- 
tre les  moyens  de  fa  confef national 
n en  eft point  déplus  important  que 
de  régner  par  foy-mcfme  , & de  ne 
foufmettre  damais  la  fortune  « de 
l'Empire  à la  difererion  d*vn  feul 
Fauori  , c’eft  yn  conleil  qui  n’eft 
pas  moins  propre  pour  cenîèriierlc 
Roy  que  le  Tyran.  . 

-•  Telles  font  les  inftruéfcions  dont 
Ariftote  fait  part  au  Tyran, non  pas 
pour  luy  apprendre  à le  maintenir 
dans  faTyrannie,mais  pour  le  per- 
fuader  de  la  modérer,  & d’en  adou- 
cir l’amertume  , en  s’cftabiifFant  yn 
Empire  d’autant  plus  heureux,  qu’il 
(cra  plus  reffemblant  au  royal , 6c 
qu’il  s'eftendra  fur.  des  fujets  plus 
libres.  Pour  cét  effet , il  luy  fait 
Connoiftre  que  ce  n'eft  pas  la  feule 
fuccefSon,ou  la  feule  elle  &ion,  mais 
aufïi  l'a  iuftice  des  actions  qui  fait 
les  différences  qu’on  remarque 
entre  les  Vfurpateurs,  & les  Roys 
légitimés.  Ces  différences  fe  multi- 

les  fiijets  ôc 
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des occàfions  , mais  les  principale! 
font  celles  qui  fe  tirent  de  leur  naif- 
fance>dela  matière  du  comman- 

■j  • 

demrnt*  de  fa  forme  , de  fa  fin  , Sc  r 
de  fa  dignité.Quant  à leur  nailïaiï- 
ce0  nous  trouuons  que  les  injures 
&le$  outrages  que  les  bons  reçoi-. 
uent  des  mefch-ins  * obligèrent  les 
premiers  Peuples  à rechercher  vn 
Prouc&eur  , dont  ils  confacrènc 
le  nom  & la  Pcrfonne  , foit  pour 
1 eminénee  de  fa  Vertu  , fait  pour 
la  grandeur  de  fes  bien-faits  > foit 
pour  la  Iplendcur  de  fa  race,ou  pour 
la  gloire  de  fes  belles  a&ions.  A ut 
côtraire,comme  il  y a des  Montres 
-ep  la  Mer , qui  ne  Ct  forment  que 
pàrmy  les  tempeftes  ; Ainfî,tous  les  . 
Tyrans  qui  fc  font  efleuez  dans  les 
tlepubliqucs  , n*ont  pris  leur  ori- 
gine que  parmy  les  orages  ciuils, 

& au  temps  que  les  plus  fa&icux 
de  la  lie  du  peuple  ont  pris  les  ar- 
mes pour  s’oppofer  à la  puiflance 
des  Nobles>&  à la  faueur  des  hom- 
mes Illuftres.  L’Ambition,  l'Aua- 
rice  , & la  Çpnuoitifc  , ont  efte 
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comme  les  Aftres  malins , ou  plu-  % 
toit  les  Comctes  qui  ont  prefidé  à 
la  nailTan.ced'vn  Cypfele  de  Corin- 
the , d’vn  Theagene  de  Mcgare  , 
d’vn  Alceres  d’Epire  , d’vn  Hannon  TyrafJ 
de  Carthage  , ôt  des  Denys  de  Si-  in  volu 
raeufe  , qui  tous  ont  acordc  la  ftate  /£ 
puiflancé  auec  leurs  delirs  , fie  utHnf- 
n’ont  point  eu  de  plus  grand  plailîr 
qu’à  deuorer  la  fubftance  des 
Peuples  , qu’à  fuccer  leur  fang  % 
fie  qu'à  fe  baigner  dans  leurs  lar- 
mes, 

La  différence  qui  vient  de  fa  ma- 
tière n’elt  pas  moins  remarquable, 
puis  que  le  Roy  regarde  la  Iuftice, 

& la  Paix  comme  les  deux  Genies 
Tutélaires  defon  Eftat  ; qu’au  con- 
traire , le  Tyran  ne  régné  que  par 
l’iniuftice  > 6c  par  le  trouble  , com- 
me par  les  deux  inftrumens  de  fes 
pallions,  fie  de  fes  violences.  Le 
premier  s'occupe  à les  eftreindre 
d’vn  lien  de  fraternité  , à ne  faire 
de  toute  vne  ville  qu’vne  feule  fa- 
mille , fie  à monftrer  qu’il  a trou- 
vé cét  Att  fi  difficile  , qui  fçait 
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' alîcmbler  en  vn  mefmc  fujetla  con- 
corde , & la  puifïancc.  L’autre  tra- 
vaille à des-vnir  les  volontfcz  dei 
grands  de  (on  Eftat  , à fomenter 
leurs  ialoufies  a à fcparer  leurs 
inrerefts,  & à nourrir  entre-eux  vne 
clifcordc  qui  les  affoiblifîi  en  les 
diuifant , $c  qui  enfin  les  précipité 
dans  les  derniers  malheurs.  L’vn 
#aymc  le  Titre  de  Pere,  l’autre  le  Ti- 
tre de  Seigneur  ; l’vn  regne  pour 
le  bien  de  fes  fujets,  &c  l’autre  pour 
fon  propre  bien  ;J*vn  fe  foufmet 
aux  loix , 8c  leur  veut  bien  rendre 
compte  de  fes  actions  $ & l’au- 
tre les  viole  toutes  3 & les  aflii- 
ictrit  à fes  iniuftes  pallions  •,  l’vn  nt 
defïre  que  ce  qui  eft  permis  ; 8c 
l’autre  croit  que  tout  ce  qu’il  déli- 
ré > luy  eft  auffi  permis  j L’vn  ne 
craint  rien  tant  que  d’eftre  craint  $ 
& l’autre  veut  bien  encourir  la  hai- 
oderint  nc  hommes  5 pourueu  qu’il iettç 
dum  mi - la  craincc  dans  leur  coeur. 
iuMt,  Qiiant  à la  forme  de  leurs  geu- 

uernemens,on  y defcouure  d’abord 
cettç  différence , que  le  Roy  n’eft 
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pas  feulement  l’cfprit  qui  tient  en 
deuoir  toutes  les  parties  de  la  focie- 
te  ciuile  ; mais  qu'il  eft  aufîi  regar- 
de du  peuple  comme  vu  Dieu  hu- 
main , qui  conferue  l’eftre  , & le 
bien  cftrc  de  fes  fujets , & dont  la 
Prouidenec  & la  fageflç  à le*s  “régir 
par  les  règles  de  la  Vertu , font  au- 
tant d’images  de  perfections  diui- 
nes.  Il  n’en  eft  pas  ainli  du  Tyran»  , 
dont  les  penfées,&  les  actions  n’onc 
d’autre  objet  que  la  ruine  > & l’en- 
tiere  diffolution  du  corps  politique», 
puis  qu’il  eu  coupe  tous. les  nerfs»* 
qu’il  en  epuifè  toutes  les  veines,  5C: 
qu’il  ne  celle  point  qu’apres  l’auoir 
lailTc  fans  fonction  , fans  vie  , ÔC. 
fans  mouuemcnt.  Le  Roy  vfc  mo- 
dérément de  fa  puilfance  abfoluë»... 
& ne  fè  fouuicnt  pas  moins  de  ce 
qu’il  eft  homme  , que  de  ce  qu’il; 
commande  fouuerainement  à des-, 
hommes  j’ Et  le  Tyran  s’imagine, 
qu’il  en  peut  difpofer  comme  de. 
fon  propre  patrimoine  5 & qu’ils 
luy  ont  elle  donnez  pourferuirà. 

Yoluptez,  Üs  ne  s’efloignem, ;> 


. \ 
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6c  ne  different  pas  moins  en  la  fin 
quen  la  forme  du  gouuernemcnr, 
puis  que  celle  du  Roy  n’cft  autre 
que  l’honneftecé  qui  règle  fes  de- 
firs,  éclaire  fes  confeils,conduit  fes. 
entreprifes  , & régné  fouucraine- 
ment  dans  toutes  fes  adfcions.  Ré- 
gner par  la  feule  puiflànce  , eft  vn 
effet  6c  vn  o uurage  de  la  fortune* 
mais  celuy  qui  fe  propofe  pour  fia 
le  falut , 6c  la  félicité  de  fes.  fujets* 
ne  dépend  que  de  foy-mefmca  & fe 
fait  mieux  connoiftre  par  les  iuftes 
fonctions  de  la  Roy  auté  > que  par 
lie  grand,  éclat  de  faCouronnc.Cet- 
te  marque  vrayement  royale  ne  fe 
rencontre  pas  en  la  perfonne  du 
Tyran , car  il  n’a  jamais  d’autre  fin; 
que  la  volupté  > dans. laquelle  il  no- 
yé & cnfeueJit  tous  les  honneftes 
feins  dmgouuernement  , & toutes 
les  fecretes  infpirations  de  la  Vcrtm 
il  faut  bien  que.  la  maladie  de  fou 
ame  furieufe  , foit  paruenue  à fou 
dernier exçezjj  puis  qu’il.faic  fes  de* 
lices  de  tour  ce  qui  eft  en  horreur 
£llx  autrçs 6c.  que  dans  l’aifenuift 
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fëment  de  (es  palïions,&  de  les  ven- 
geances, la  cruauté  mefmefe  con- 
uertit  en  vn  fpeétacle  de  plaifir. 

Il  ne  relie  plus  que  la  différence  de 
la  dignité  , qui  fe  fait  reconnoillre 
en  ce  que  les  Vertus  font  les  pro- 
pres ornemens  de  la  Couronne  du 
iufle  Monarque,  ôc  comme  les  lu* 
iiiieres  qui  éclairent  fon  Throfnej. 
au  lien  que  celuy  lur  lequel  le  Ty- 
ran s’alïicd  , 11e  reluit  que  du  faux 
éclat  qui  fe  forme  des  biens  de  \a 
fortune,  & des  richelîes  mal  acqui- 
fes.  Le  premier  reiette  la  vaine 
pompe  , Ôc  fe  contente  des  Titres, 
qui  appartiennent  plus  à la  perfora 
ne  qu'à  la  condition  j Et  le  fécond 
fait  voir  que  les  hommes  qui  fe 
font  elleuez  aux  grandeurs- auec  in- 
foicnce  , ne  les  fçauroient  iamais 
noffèder  auec  modeftie.  Le  premier 
fait  fes  forces.de  ^effroyable  mul- 
titude de  lès-  crimes  Je  fécond: 
inefiire  & pnilfance  par  la  félicité 
de  fes  fujets.  Il  ne  faut  donc  pas  s’e- 
ftonner  il  tant  de  différences  produis- 
fsnc.can:'d’eAas  «mtr  aires , ôc  il. 
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elles  font  naiftre  cette  parfaite  op- 
position , qui  fe  trouue  entre  le 
Prince  que  la  Nature  , & la  loy  de 
l’Eftat  ont  couronné  >&  le 'Tyran; 
qui  n’a  d’autre  Titre  de  fa  polïèf- 
fion  que  la  violence.  Nous  auons. 
défia  veu  la  difformité  des  traits  de* 
fon  Tableau, il  ne  faut  plus  que  luy 
oppofer  l’image  augufte  & vcncra- 
ble  d’vn  Roy  qui  régné  par  les  loixy 
ôc  commande  par  la  iuftice.Comme 
* il  eft  perfuadé  que  la  véritable 
Principauté  n'eft  pas  tant  vne  cmk 
nence  d’Empire  } que  de  Vertu  y, 
Aufli  hq  fc  contentç-t-il  pas  d’en* 
üuoir  la  feule  idée  , mais  il  la  veut 
puhyfçli-  auoir  fi  bien  empreinte  dans  fes 
cit*s  , allions  , qu’elles  faflent  connoiftro 
à tous  fes  fujets,que  fa  puiffance 
a Drt-  n e^  4UC  fiuffrument  dont  il  fe  fert 
pour  accomplir  cét  ouurage  tant 
defire  de  leur  félicite. 

Il  eft  d Religieux  qu’il  rend  à Dieu, 
la  mefme  fidelité  qu’il  attend  de- 
ceux  qui  la  luy  doiuent  jil  eftfi  iu- 
ite  , qu’il  ne  fait  iamais  entrer  la, 
paftion  dans  lç$  confçils  dé  U Iuftbj 
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ce  ; il  eft  fi  fagc  , qu’il  ne  fçauroit 


bien-faif  îpoffiblc 

«Tertre  fon  fujet , & ii’eftre  pas  heu- 
reux ; Enfin  /il  eft  fipuillant  >.  qu’il 
peut  -tout  ce  qu'il  veut , mais  tou-v 
ces-fois  fi  modéré  , qu'il  ne  veut 
que  ce  qu*il  doit  par  les  réglés  de  la 
rai  fon.  S’il  eft  grand  par  la  digni- 
té ,il  eft  encore  plus  grand  par  fon 
exemple  fa  vie  eft  vne  cenfure  de; 
la  vie.  de  Tes  fiijets  3 & de  fon  Palais, 
on  prend  les  préceptes  de  la  mo- 
d^ftie  . àui  doit  #»ftre  tardée! dans. 


culiers.  S’il  amafle  des  richeftes , ce. 
n’eft  pas  pour  lçs  tenir  enfermées 
dans  vne  épargne,  mais  pour.  les. 
répandre,  parmy  le  peuple  > & 
s’il  fouffre  qu’on  l'appelle  Pere 
de  la  Patrie  , c’eft  afin  de  pouuoir 
par  ce  furnom  faire  fes  enfans 
de  tous  fes  fujets.  S’il  mefure  fo 
gloire  par  leur  repos , & par  les 
biens  qu’il  leur  diipenfe  5 c’eft 
qu’il  croit  que  fa  principale  force 
CQftûftccn  leux  ajnour , qui :d§ 


eftre  furj 


fa  bonté  ; fi 


{oit , le  deiir  qu’il  a de  les  comblée 
de  toute  forte  de  biens , eft  encore 


foir  Roy  il  paro(ft  Gitoycnj&  quoy 
JmpertK..  qUqi  commande  à tous  > il  ne  dé - 
Vantg  daigne  pas  de  feruir  i la  liberté  dé 
tous.  Cependant  la  clemance  qui- 
elt  fa  propre  vertu  , & l’ornemenc 
de  fon  régné , ne  celle  de  luy  dreiler 
des  Trophées  de  la  matière  mcfmè 
que  luy.  preltent  fes  ennemis  ; Sc 
s’il  arriue  quelquefois  qu’il  vfe  de 
feuerité  , ce  n eft  iamais  que  pour 
des.  a êtes  que  la  pitié  mefme  ne 
fçauroit  pardonner , Ôc  fans  ferieu^. 
fement  déplorer  la  condition  des 
Princes  , que  la  loy  de  la  dem  na- 
tion.çomraint  d’çftre  feuerc.  Ettfityk. 
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la  vérité  ne  craint  rien  tant  auprez- 
de  luy  que  d’eftrc  cachée, ny  la  flat- 
terie que  d’eftre  dccouuerte  ; 8c 
quand  la  foy  feroit  bannie  du  mon- 
de , elle  trouueroic  fa  retraite  dans 
la  fermeté  de  fes  promeflès , & de 
(es  paroles.  Comment  donc  feroit- 
il'  poflibie  que  parmy  tant  de  belles 
images  que  fa  confcience  luy  repre- 
fente  à tous  moments , il  peuil  ia«* 
mais,  voir  l'ombre  mefme  de  la 
crainte , fl  ce  n’eft  lors  qu’il  eft  tou- 
ché de  celle  qui  luy  vient  des  périls, 

8c  des  miferes  de  fon  Peuple  ? Mais 
comment  ne  rcgneroic41  pas  en* 
£èureté,puis  qu’il  marche  entre  fou 
innocence  & l’amour  de  fes  fujets, 
qu’il  peut  contet  autant  de  gardes 
qu’il  y a d’hommes  dans  fon  Ro- 
y ail  me  , & que  ceux  qui  d’ordinai-  Prfaceps 
re  l enuironnent , ne  fêruent  qtfà-Æk**»#- 
la  pompe , & à l’ornement  de  fa 

Royauté.  pr^diii 

Que  le  Tyran  iette  maintenant  eg$r . 
les  yeux  fur  les  traits  de  cette  peinr 
ture  du  bon  Roy,&  il  y trouuera,ou 
yn  exemple  pouile  fuiÿre  & pour 
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limiter , ou  vne  accufatioa  pour  fc; 
conuaincre>  & pour  fe  condamner.. 
Que,  il  de  cet  objet , il  veut  pafler 
à la  confidcration  du  bon  - heur 
qui  eft  infeparable  de  l’Eftat  de.  ce 
iufte  Monarque,  de  quels  biens  , de- 
quels  auantages , & de  quelles  féli- 
citez ne  le  verrart’il  pas  enrichi  & 
comblé  ? Tandis  que  la  Religion, 
luy  fert  de  bafe , que  la  Iuftice  eft 
fon  rampart  , .que  l’Ordre  régné 
dans  fon  Eftat,&  que  la  Paix  en  gar- 
de les  hontieres,rhonncur  eft  rendu 
aux  chofes  facrées,  le  prix  à la  Ver- 
tu , Sc  la  lcurcté  à tous  les  fujets;./ 
Ses  mouuemens  font  mefurez , Sc 
fes  fondions  comparées  ; ou  s’il  y 
a quelque  chofe  qui  forte  hors  dç 
fon  allignement , les  Loix  en  font, 
la  règle, & la  Raifon  r’eftablit  tout, 
ce  que  le  defordre  auoit  fait  fortir 
de  fa  place.,  N’eft-ce  pas.  là  que  la 
faueur.fç  voit  fur  montée  par  l’équi- 
té,la  feuerité  par  ramourjambition 
par,  la  modération  ? N’eft^ce  pas  là.,, 
que  l'innocence  opprimée  trouue 

Afy le  inuioiabk 
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dans  la  protection,  &c  dans  l’autho- 
rité  des  Magiftrats  ? N’eft-cc.  pas  là 
que  içs  belles  -actions  font  courons 
nées , que  les  lettres  font  honorées» 
que  les  vertus  font  recompenfées» 
éc  que  les  vices  reçoiucnt  le  chafti- 
ment  qu’ ils‘ont  bien  mérité  ? N’eft- 
ce  pas  là  que  l'abondance  ouure  fon 
fein,qu’elîe  verfe  tous  fes  biens  , ÔC 
que  la  prcuoyance  du  Prince  di{L 
pute  du  prix  auec  la  fertilité  de  la 
terreîN’cft-cepas  là  que  le  commer- 
ce ioint  à vn  (eu!  Royaume  , toutes 
les  autres  parties  du  Monde , qui  fc 
dcpoiiillent  clles-mefmes  pour  luy 
offrir  tout  ce  qu’elles  ont  de  plus 
riche  , &c  de  plus  précieux  ? Enfin» 
n’cft  ce  pas  là  qu’on  voit  non  pas 
l’idée , mais  la  véritable  police  de 
cette  Région  fortunée  » où  les  Peu- 
ples'  viuent  heureux  fous  les  loix 
d vn  Monarque  qu’ils  ^ connoilïènt 
plutoft  pour  leur  Tuteur,  que  pour 
lcurMaiftre.  V':1 

Apres  tant  d’auantages , & dans 
vne  fi  grande  affluence  de  toute  for- 
te de  biens  j il  ne  fe  peut  faire  que- 
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le  poflefleur  d’vn  Eftat  fi  florifïanC^ 
ne  ferrouue  comme  au  milieu  de  la 
gloire  , 8c  d’vn  Triomphe*  conti- 
nuel,pendant  que  Tes  fujets  content 
•entre  les  bien-faits  de  la  fortune  , le 
iour  auquel  ils  l’ont  veu  feant  fur 
fou  Throfne.  Mais  qdoy  qu’il  foit 
l’objet  ordinaire  de  leur  admira- 
tion , quoy  qu’ils  efpandent  fur  luy 
mille  fleurs  , & qu’ils  alfeblent  tous 
les  Titres  d’honneur  pour  les  gra- 
cier fur  fa*Cduronne;fi  eft-cc  toutes 
fois , qu’il  n’eft  iamais  fi  hautement 
loué  que  par  les  Etrangers  qui 
n’ont  aucun  interefl  ny  en  fa  gran- 
^deiir^nyen  fes  loüanges.Pour  corn-) 
rble  de  félicité,  le  temps  qui  deftruit 
toutes  chofes  , ne  fait  qu’auancer 
lesprogrez,  8c  affermir  la  puifTance 
d'vne  Monarchie  qui  fe  maintient 
par  fon  propre  poids  , 8c  qui  fe 
trouue  aiîife  fur  des  fonde mensque 
nul  effort  , 8c  nulle  pefanteur  ne 
fçauroient  cfbranler.  Ce  n’a  efté 
qu’apres  de  longues  reuolutions 
d’années  qu’on  a veu  renuerfer 
ire  des  Affyriens  8c  des  Perfes, 
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que  le  cours  de  plus  de  douze  fic- 
elés 5 n’ait  encore  pu  apporter  à la  : 
Monarchie  des  François,  qu'vn  aç- 
croisement  de  grandeur  , A:  de  ic~ 
putation.  Il  n*en  eft  pas  aiofi  défi 
Empires  Tyranniques  > ientends 
mefme  parler  des  mieux  policez  5c 
des  plus  tolérables,  puis  qu’Ariftote 
nous  allcure  que  de  tous  ceux  qui 
eftoientparuenus  à fa  connoifian- 
ce  , il  n’y  en  auoit  aucun  qui  euiV 
eftendu  fa  duree  au  delà  de  cent  ans*' 
En  eflet',  s'il  cft  vray  que  toutes  les 
operations  procèdent  de  la  forme,’ 
& que  ce  foit  le  deftin  de  toutes  les 
formes  violentes  , de  voir  bien-tollv 
finir  leur  eftre , il  faut  neceflaireHM 
ment  que  les  Empires  cruels  , SC 
violens  foient  plus  amers  qu’ils  ne 
font  durables.  Comme  le  mefme 
poids  qui  fouftient  & qui  appuyé 
la  colomne , hafte  fa  cheute  & la 
renuerfe  fur  la  terre  quand  vne  fois, 
elle  eft  efbranléejen  cette  forte  , la 
Tyrannie  qui  commence  à chance- 
ler , & dont  défia  la  cyme  tremble 
par  fa  propre  hauteur fond  enfin  à 
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bas  ôc  s’enfeuclit  fous  les  mefmcs 
ruines  qu’elle  a faites  dans  l’Eftat. 

On  peut  oppofer  à cela , qu  il 
n’eft  point  de  plus  dure  domina- 
tion que  celle  des  Ottomans,  qui  à 
dire  le  vray  eft  comme  vn  ioug  de 
fer  impofé  aux  Peuples  d’Afie  &c 
d’Afrique  ; & toutesfois  il  fcmble 
dcüier  infolcmment  la  puifiance  de 
la  fortune  , 8c  toutes  les  forces  du 
temps.  Certes,  quoy  que  les  droits, 
de  1a  Nature  y foient  entièrement 
efteints,  & quoy  que  parmy  tant  de 
Parricides  dont  la  famille  de  ces 
orgueilleux  Tyrans  eft  extraordi- 
nairement fouillée  , il  n y ait  point 
de  milieu  entre  le  Throfne£c  le 
précipice  ; fi  eft-ce  toutesfois  que 
cét  Empire  cimenté  de  fàng  , 8c  ac^ 
crcu  par  les  dépoiiilles  des  plus 
belles  parties  du  Monde, a défia  fur- 
monté  trois  fiecles,&  fa  formidable 
puifiancc  eft  encor  auiourd’huy  la 
terreur  de  tout  PVniuers.Quelques- 
vns^rëfpondant  à cette  obie&ion  , 
n’ont  pas  craint  de  dire  que  la  fei- 
gneuric  des  Turcs,  qui  en  les  c'om-. 
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wencemcns  , & fous  le  régné  d vn 
Orchan , ne  i éftoit  pas  beaucoup 
efloignée  de  la  police  d’vn  iufte 
gouuernement,  n’auoit  point  dégé- 
néré en  parfaite  Tyrannie>que  foùs 
▼n  Mahomet  qui  fe  rendit  maiftre 
de  Conftantinople,&  qui  viola  tout 
ce  qu’il  y auoit  de  plus  faint  entre 
les  chofes  facrces  , & de  plus  diuin 
entre  les  humaines.  D’autres  ont 
éftimé  que  la  Principauté  purement 
feigneuriale  , qui  neantmoins  cft 
acquife  par  le  droiét  des  armes  , bu 
par  la  Couftume  du  Pays > & qui 
d’ailleurs  ne  fe  départ  point  des 
loix  de  la  Nature  , né  lailîc  pas  d’e- 
ftre  ‘légitime  encore  que  le  Prince 
y foit  le  Maiftre  abfolu  des  biens,  Barbtn 
& des  pcrfonneSjôc  qu’il  reduife  les 
fujets  à la  condition  des  Efclaucs. 

Si  on  leur  en  demande  la  raifon,^r^- 
ils  refpondent  que  la  guerre  a fa  rtiinorS. 
îuftîce y la  Couftume  les  droi<fts,&  ln>p*rik 
qu’il  eft  permis  au  Vainqueur  d'v- 
fer  de  fa  vidtoire  , & d’impofer  tel- 
les loix,&  telles  conditions  qu’il  luy 
plaift,à  ceux  à qui  il  ne  refte  rien  que 
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la  douleur  d’auoir  efté  vaincus.Tou- 
tesfois,  s’il  faut  rechercher  la  caufe 
d’vn  effet  dans  fon  principe , il  y a 
fans  doute  plus  de  raifon  de  rapor- 
ter  la  durée  de  l’Empire  des  Otto- 
mans, à vn  decret  adorable  de  cette 
Prouidence  de  qui  les  confeils  font 
impénétrables  , ôc  dont  les  voyes 
font  le  plus  fouuent  cachées  à nos 
yeux.  Il  fcmble  ncantmoins  qu’elle 
fe  foit  feruie  des  armes, & de  la  hai^ 
ne  de  ces  Tyrans  , comme  des  ver- 
ges de  fa  iuftice  , pour  dompter 
l’orgueil  de  ces  Peuples  impurs, 
Apoftats , & impies  qui  ont  les  pre- 
miers déchiré  la  Robe  de  fon  Fils, 
& fe  font  efforcez  de  rauir  les  ho» 
neurs  diuins  à la  troificme  perfonne 
de  l’ineffable  Trinité.  Dans  céta- 
ueuglement  , Dieu  l’eur  a ofté  le 
confeil , le  courage  & le  defir  mef- 
«mc  de  la  liberté  , d’où  s’enfuit  que 
-la  feruitude  ayant  palîc  iufqucs 
dans,  leur  pfpritjon  ne  peut  pas  dire 
qu’a  leur  égard  la  feigneurie  fous 
laquelle  ils  viuent , foit  violente  & 
abfolument  tyrannique.  Il  cft  bien 
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vray  qu’il  ny  a rien  qui  abbrege 
tant  le  cours , & la  vie  ciuile  d’vn 
l Eftat  qùc  la  violence  5 niais  comme  ; 
.la  moyenne  Région  de  l'air , où  fe-yÿ 
forment  les  Tonnerres  > les  foudres 
& les  autres  Mcteores  enflammez, 
demeure  touflours  froide  encore 
que  le  froid  foit  contraire  à fa  na- 
' ture  5 Ainfl  la  Tyrannie  ne  laiflè  pas 
quelquefois  de  vieillir  quoy  que 
fon  iniufte  gouuernement  foit  op- 
pofé  à la  droite  police;  y & qu'elle 
foit  la  fource  d’où  fortent  les  orages 
qui  agitent  les  Peuples  , & renucJ> 
lent  les  Republiques. 
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DES  SECRETS  DE  LA 
DOMINATION, 

QV  DE  LA  RAISON  D'ESTAT*’ 


Ardu** 
trincipis 
ftnfus 
ixquire- 
re  illici- 
tum,  tri- 
ceps »T  se 


,,Ntrï  tous  les  confcils 
par  lefquels  les  fages 
Monarques  règlent  le 

cours  de  leurs  adions 

8c  les  mouuemens  de  leur  puiirari- 
ce  3 il  n’en  eft  point  qui  demandent 
plus  de  refped*  ny  qui  fonffr  eut 
moins  la  curiofité  des  efprits que 
ceux  quils  prennent  (iir  le  gouucr- 
nement  & la  conduite  de  l’Eftat.  Ils 
veulent  que  leurs  fujets  ignorent  ce 
qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fça- 
uoir  fatis  danger , & l'Oracle  de  la 
Sagcftc  mefme  les  aduertit  »-que 
ceux  d’entre  eux  qui  voudront  pé- 
nétrer dans  le  fecret  de  leurs  pea- 
fccs , & mefurer  la  hauteur  de  leurs 
Throfncs,  fe  trouueront  opprimez 
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fous  le  poids  de  leur  grandeur,  & 
fous  la  gloire  de  leur  Majeilc.Tou- 
tesfois , il  n’a  iaraais  efté  défendu 
de  s’enquérir  des  confcils  par  les- 
quels les  Princes  des  üecles  palîcz 
ont  conferuc  la  force  de  leur  domi- 
nation , puis  qu’au  contraire  , il  y 
auoit  vn  prix  d’honneur  propofé  à 
tous  Ceux  qui  reuclcroicnt  les  noms 
propres  des  Dieux  Tutélaires  de 
leurs  Eftats  , que  la  Religion  cou- 
uroitdu  voile  épais  de  les  myfteres. 
Ce  fera  donc  fans  crainte  comme 
fans  péril , que  nous  obfcruerons 
icy  qu’en  l’Art  de  gouucrner  les 
Peuples  , ainlî  qu'en  tous  les  autres 
Arts  , il  y a toujours  eu  des  raifons 
cachées  & inconnues  au  vulgaire», 
fans  le  fecours  dcfquellcs  les  Eftats 
n’euffènt  feeu  ny  conferuer  leur 
forme,  ny  acquérir  leur  perfection. 
Quelque  gr and eur,&  quelque  puif. 
fuice  que  pollcdent  les  Roys  qui 
les  gouucrnent , ils  ne  ioiiillènt  pas 
pourtant  du  priuiiege  des  plus  pe- 
tits Sculpteurs,  qui  peuuent  donner 
à la  matière  fur  laquelle  ils  frauail- 
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ncurs,  alors  la  tromperie  n’cft  pas 
feulement  innocente  , mais  encore 
elle  cftheureulê  pour  ceux  qui  font 
trompez.  Que  s’il  cft  ainfi  qu'entre 
les  Difcipfînes  la  Iurifprudence  & 
les  Mathématiques  ne  fçauroient 
paruenir  à la  fin  qu’ellesiè  propo- 
lent , fans  le  (ccours  des  fixions  ■ 
quelles  employent  ; Si  l’Art  de  la. 
guerre  a des  ftratagemes  & des  ru- 
fes  qui  font  remporter  les  plus  glo- 
rieufes  vi&oir es  ; Si  la  Perfpeâiuc 
a fes  feintcS,fes  efloigncmcns,&  fes 
diuerfes  apparencesjEt  fi  la  Peintu- 
re n cft  iamais  tant  prifee  que  quand 
elle’  trompe  la  vcu’c  par  fes  om- 
brcs,par  fes  faux  iours,  par  fes  clar- 
tcz  dérobées , & par  fes  fecretcs 
intelligences  que  les  maiftres  ca- 
chent dans  leurs  ouuragcsjQui  peut  . 
trouuer  eftrangc  que  la  Politique, 
c'cft  à dire  la  maift  telle  des  Arts  8c 
des  fciences,admcttc  des  fophifmes 
pour  vnc  fin  plus  noble  & plus 
yniuerfclle  ? 

Apres  cela  > quiconque  voudra 
chercher  l’origine  de  ces  fecrcts  de 
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la  domination , il  trouuera  que  la 
neceiEtcles  a inuantez  pour  les  op- 
pofer  à l’enuie  , qui  s’attache  d’or- 
dinaire à la  fouueraine  puilfance  de 
ceux  qui  commandent  dans  les  E- 
flats.Que  fi  de  plus,  il  dcfire  d’eftre 
informé  des  iuites  conditions  qui 
les  doiucnt  accompagnerai  connoi- 
ftra  que  l’vfage  en  eft  toujours 
légitimé  quand  ils  font  conduits 
par  la  prudencc,&  réglez  par  l’hon- 
nefteté.  En  effet , le  Tage  Politique 
n’imite  point  les  Magiciens  , qui 
par  des  preftiges  & des  fafeinations 
pleines  d’impieté , remplillent  les 
fins  d’illufïons  , l*-efprit  de  vai- 
nes imagesjil  fuit  plutoft  l’exemple 
des  véritables  Philofophes  , qui  ne 
fe  feruent  des  my itères  de  leur  hau- 
te fcience  que  pour  en  maintenir 
la  dignité,  & pour  en  faire  vn  objet 
. d’admiration  a ceux  qui  ne  f^auent 
admirer  que  les  chofes  qu’ils  né 
cpunoilfent  pas.  C’eft  en  cela  m ci- 
me que  confite  l’vtilité  de  ces 
conièils  , qui  parmy  les  Anciens 
ppxtoicnt  le  nom  de  fccrets  de  l’Em- 
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pire , ou  de  la  domination  , 5c  ils 
n en  ont  iarnais  parlé  que  comme 
d’vue  efpece  de  Religion  politique, 
qui  voile  Tes  myfter.es  pour  les  ren- 
dre plus  vénérables.  Quelques-vns 
les  ont  diftinguez  , &par  l’idée  d'v- 
ne  fubtilc  différence  qu’il  leur  Icm- 
bloit  y auoiraperceuë  , fe  font  ima- 
ginez que  les  fecrets  de  l’Empire 
ailoient  tout  droit  à laconfcruation 
de  la  ptiilfance  publique,  & que  les 
fecrets  de  la  domination  regar- 
d oient  de  plus  prez  la  perforine  du 
Prince  , 5c  le  parfait  eftabliffe- 
ment  de  fon  authoritc.  Mais  en 
effet , ils  font  fî  eftroitement  vnïs 
par  leur  origine  , par  leurs  effets, 
6c  par  leur  fin  , qu’il  elf  imposa- 
ble de  les  feparcr  fans  rompre  cette 
belle  alliance  , 5c  cette  vnion  ci- 
uile  qui  fe  forme  entre  les  fouuc- 
rains  &c  leurs  Eftats,  pour  leur  com- 
mun bonhcur.Ainfi,ies  fecrets  con- 
duis des  vns  &c  des  autres  fe  reduisét, 
S<  fe  rapportent  à ce  que  commu- 
nément on  nomme  Raifon  d’Eftat, 
par  laquelle  nous  entendons  cet  Art 
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*mylterieux  de  gouuerner  les  Peu- 
plcs,qui  n’eft  connuquede  ceux  qui 
ont  alliée  aux  lumières  de  la  pru- 
dence j la  longue  obfdruation  des 
eaufes  , des  actions , & des  euene- 
mens. 

Ce  n’eft  pas  toutesfois  qu’à  c on-* 
fiderer  la  rigueur  des  termes , la 
Raifon  d’Eftat  qui  confifte  aux 
aétions  de  rentendement  5e  de  la 
volonté , Toit  yn  Art  dont  la  fin  ne 
regarde  que  fournage, qui  n’eft  pas 
vne  aélion , comme  aufti  l’a&ion, 
n’eft  pas  vn  ouurage.  Il  faut  donc 
dire  que  cette  Raifon  n'eft  autre 
chofejqu*vnc  parfaite  connoiflànce 
des  moyens  propres  à fonder  vn 
Eftat,  à le  conferucr  en  fa  première 
forme , & à luy  acquérir  des  nou- 
ueaux  accroiftèmcns  de  grandeur, 
de  dignité, & de  réputation.  En  cct- 
‘ te  forte,elle  fuppofe  l’Eftat  comme 
la  matière,  & le  Souuerain  comme 
l’ouurier  qui  la  reueft  d’vne  forme 
excellente  ,î  & qui  l’anime  de  ect 
çfprit  de  police , & de  ces  mouue- 
mens  fccrets,par  lcfqucls  les  Empi- 
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res  font  conduits  à leur  perfection. 
Pour  cet  effet,  elle  regarde  le  temps 
prefent  le  l'aduenir  , Se  puis  Ce  rc- 
llcchit  fur  les  choies  p:iirécs,mépri- 
fane  pourtant  les  particulières  , Se 
n’cmbrailanc . que  les  vniuerfclles 
comme  plus  dignes  de  fon  occupa- 
tion.La  police  des  grandes  Villes, le 
gouuernemcnt  des  Prouinces , la 
conduite  des  Peuples  , l'eflabUlIc' 
ment  des  Républiques  , Se  la  feu- 
reté  des  Royaumes,  font  les  nobles 
Se  ordinaires  objets  de  fes  dedeins, 
de  fon  oÆce  , Se  de  fa  preuoyancc. 
Certes  , s’il  eft  ainlî  que  le  gouucr- 
nement  ciuil  foie  vnc  image  racour- 
ciede  la  grande  police  de  l’Vniuers, 
. il  s’enfuit  que  comme  il  cil  ne- 
ceirairc  de  donner  ï celle-cy  vue 
Vertu  fuperieurc  , Se  qui  ne  toit 
point  attachée  aux  règles  ordinai- 
res ; il  faut  au(ïi  qu’il  y ait  dans 
la  Republique  vnc  raifon  vniucr- 
fclle  qui  foit  affranchie  de  tous  les 
liens  des  loix  ciuilcs,&  qui  retienne 
fui  elle  la  fuprême  authoritc.  En 
effet , le$  Empires  font  de  la  mefmc 
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condition  que  les  autres  parties  du 
Monde, & le  Monde  ne  fubfifte  que 
par  cct  ordre  qui  foufmet  les  choies 
particulières  aux  vniucrfellesjenco- 
r'c  en  ont-ils  d’autant  plus  de be foin 
que  leur  eftre  elt  fans  doute  plus  foi- 
hle , & plus  incertain , Ôc  que  leurs 
parties  toutes  differentes  ne  font 
lices  que  par  les  volontcz  incon- 
Hautes  des  hommes.  Ce  n’ell  donc 
pas  fins  fujet  qu’on  a comparé  la 
Raifon  vniuerlelle  à la  Vertu  des 
corps  celeftes,qui  domine  fur  toute 
la  terre  ; 3c  qu’on  a dit  encore,, 
qu’elle  imitoit  da  diuine  Prouiden- 
ce  qui  fe  départ  quelquefois  des 
règles  communes  , & ne  fuir  pas  le 
cours  ordinaire  , afin  d’entretenir 
l’harmonie, Sc  de  conferucr  la  beau- 
té du  monde. 

C’eft  de  là  qu’on  peut  reconnoi- 
ftre  que  la  Raifon  d’Eftat  a la  mef- 
mc  proportion  aucc  les  loix  ciuiles, 
que  la  loy  diuine  auec  les  naturel- 
les; car  comme  pour  cflcucr  l’hom- 
me au  delfus  des  forces  de  la  Natu- 
re , il  a befoin  de  la  loy  diuine  qui 
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feule  luy  peut  donner  fai  perfection; 
aufli  faut-il  que'dans  le  gouueme* 
ment  politique  , il  y ait  vne  Raifon 
fuperieure  & maiftrciïe  de  toutes 
les  autres , afin  que  par  fon  entre- 
mife  les  peuples  foient  conduits  à 
à vnefinplus  parfaite  & plus  heu-  ' 
reufe.CependantjCeux  qui  prennent 
lombre  pour  la  vérité  , fe  font  per- • 
fuadez  que  cette  Raifon  n’eftoit 
autre  chofc  qu’vue  difpenfc  de  la 
îoy  commune  , qu’.yn  Priuilege  des 
Souuerains  contre  requité,&  qu’vn 
droit  eminent  d’vne  T yrannie  qui 
s’eft  rendue  légitime  par  le  temps, &c 
par  la  fourmilion  des  Peuples.Mais 
en  cela,  ils  ont  monftrc  qu’ils  igno- 
raient les  différences  qui  fe  trou- 
uent  entre  la  véritable  Raifon  d’E- 
ftat  & l’apparence  , qui  fans  doutei 
font  autant  efloignées  l'vne  de  l’ au- 
tre, que  la.  iufficc  l’eft  du  criinc.i 
La  première  cft  née  dans  la.nccefli- 
té  , qui.  a contraint  .les  Souuerains 
de  recourir  à des  moyens  propor- 
tionnés à la  fin  de  leur  gouuernemctf: 
Et  la  fécondé  a tiré  for,  origine  de* 
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l’cfFrenée  licence  des  Tyrans  , qui 
j - * ont  voulu  couurir  leur  infamie 
d’vn  beau  nom , & s’acquérir  en 
, mcfme  temps  le  pauuoir  de  violer 

toutes  les  loix  auec  quelque  cou- 
leur  de  raifon.L  ’vne  n’eft  autre  cho- 
l£Tt  fe  qu’vne  iuftice  generale  > qu’vne 
jiriftot.  vigueur  du  gouuerncmcnt , qu’vne 
vis  poti - puiflance  fouue raine  qui  applique 
f*Tm  pYniuerfel  au  particulier  , èc  en  vn 
vh?ri». rnoc  * qu  vne  droite  raifon  , ou  du 
dpis.  6^  moins  > la  plus  noble  Sc  la  plus  ex- 
Curt.  cellcutc  portion  de  la  Raifon  ; l’au- 
tre au  contraire  , fc  trouuant  tou- 
TUgitiA  flours  feparce  de  la  Vertu>n’eft  pas 
domina-  vn£  raj£on  (pEftat  mjas  njutoll  vn 

tients.  .._n  . - r . , 

crime  d Eftat,&:  vninftrument  de  U 
Tyrannie.  • L’vne  plus  foufmife  &c 
plus  modefte , reconnoift  la  Raifon 
diuine  pour  fa  fuperieurc  > & mef- 
me  foufFte  volontiers  la  corre&ion 
de  la  Raifon  naturelle  quelle  ref- 
pe&e  comme  eftant**  vn  rayon  & 
vn  dccoulement  de  cette  Raifon 
fouueraine  qui  régit  l’Vniuers  ; 
l’autre  toujours  fiere  & barbare, 
mepriie  toutes  les  loix  diuinçs  & 
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humaines  » deftruit  l’honncfteté  » 
s’oppofe  à la-  Nature  , & fait  la 
guerre  à Dieu  mcfme.  Enfin , l’vne 
mefurant  fa  puilfancc  par  le  bien 
public,  par  la  foy  ,&  par  la  Reli- 
gion,ne  le  trouuc  iamais  fans  la  ver- 
tu morale, 3c  fans  la  prudence  ciui- 
lejmais  l’autrene  veut  point  de  bor- 
nes;&  n’cft  iamais  ii  fatisfaite  , que 
quand  elle  peut  rompre  les  barrières 
qui  ont  efté  mifes  entre  la  iuftice, 
& l’iniuftice  du  gouucrnement.  * 
Ce  font  les  différences  quife  trou- 
uei)t  entre  la  fiiulfe  & la  véritable 
Raifon  d’Eftat  , qui  n’cft  autre  que 
la  raifon  du  bien  public  , gardant 
toujours  la  mefme  proportion  auec 
la  Royauté, que  lajfaullc^  apparéte 
Raifon  garde  auec  la  Tyrannie,  ou 
que  la  vitieufe  forme  de  Républi- 
que conferuc  auec  la  parfaite.  Cet- 
te fouucraine  maiftrdTc  de  la  vie 
politique  n'eft  pas  écrite  fur  des 
Tables  mais  empreinte  , & grauée 
dans  le  coeur  6c  dans  l'efprit  du 
Prince  qui  l’ernploye  dans  les 
grandes  affaires , 6c  dans  les  chofes 
~ Q v) 

- « - 
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raporte  à la  Vertu  morale  que  par 
accident , c’eft  à dire  entant  que  le 
prudent  gouuerneur  a befoin  des 
Vertus  pour  faire  des  bons  Cito- 
yens,& rendre  les.  Cites  heureufès. 
Mais  parce  que  la  prudence  ciuilc 
a trois  parties  dont  l’vne  confulte> 
l’autre  iuge  , Sc  la  troificme  com- 
mande ; De  là  vient  que  la  Raifon 
d’Effat  à caufe  de  fa  fouucrainetc* 
ne  peut  pas  appartenir  à la  puiflant 
ce  iudiciele  qui  cft  la  partie  la  moins 
noble  de  la  prudence  politique,, 
puis  qu’elle  fe  trouue  liée  aux  for- 
mules des  loix  ciuiles,  & qu’elle  ne 
fait  qu’appliquer  leurs  decifions 
aux  affaires  dont.cJle  termine  le 
cours.  Au  contraire, la  Raifon  d’E- 
{fat  qui  eff  la  loy  viue  & fuperieure# , 
commande  à.  toutes  les  autres  loix». 
les  tempere,  les  corrigC)&  quand  iL 
eft  neceiraire>.lts  abroge  & les  au-, 
nulle  pour  vn  bien  plus  vniuerfeL 
Elle,  ne  le  raporte  pas  auffi  à la  Prm 
dcnce  régnante  ou  îcgiflatricc , qui 
ne  s'occupe  qu’à  donner  des  loix 
aux£euple^$c  dcsicgles  aux  Repu- 
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bliqucs  ; puis  qu  elle  n’eft  pas  fi  fort 
attachée  à la  contemplation  des 
chofes  vniuerfèlles , qu’clig  ne  dcfV 
ccnde  comme  de  fonThrofne,pour 
V & mefïer  dans  les  particulières  qui* 
peuuent  contribuer  à la  confèrua- 
tion  des  Souuerains , & au  repos 
de  leurs  Eftats.  Que  fi  quelquefoisv 
on  la  voit  aiüfe  fur  le  Tribunal  de 

la  Prudence  Legiflatrice,ce  n’cft  pas 

quelle  foit  fa  concurrente-dans  cet- 
te fonction, puis  que  fon  Empire  eft 
plus  noble  Se  plus  cftendu  , & que 
n‘  les  loix  mefmes  deuenucs  fes  fujetV^ 
tes,  reuerent  fes  ordres  & obeïflènt  * 
à fes  commandemens  j il  faut  donc 
dire  qu’elle  fe  raporte  à vneplus 
glorieufe  puiÜance , c’eft  à dire  à la* 
Prudence  confultante,qui  eft  famé 
du  Monde  ciuil,  & la  plus  precicu- 
fe  partie  qui  foit  en  l’homme politi- 
que,dont  le’xcellece  confîfte  à bien 
Arifi.  eonfaiccr*  elle  qui  délibéré  de 
je thuk.  Pak  > de  la  guerre,  des  Alliances 

WAe-S'  des  Peuples , des  interdis  des  Prin- 
ces,&  des  droits  des  Empires;  C’eff 
cpe  cacwe  ^ui  feit  fjruir  à fa  fin 
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toutes  les  fcienccs  a&iues  , qui  pre- 
fide  à la  fortune  , à la  vie , à l’hon- 
neur des  hommes  , & en  vn  mot, 
qui  exécuté  dans  l’Eftat  tout  ce 
quon  Iuy  voit  exécuter  dans  la  con- 
duite des  a&ions  d’vn  particulier. 
Les  chofes)  les  plus  grandes , Ôc  les 
plus  difficiles  font  fes  objets  ord*« 
naires,&  quand  il  luy  plaift  de-quit- 
ter  pour  vn  temps  la  confultation  , 
elle  pafïe  à l’office  de  la  Prudence 
Lcgiflatrice  , (ê  reueft  de  fes  orne- 
mens  , prend  fon  authorité,&  mon- 
te fur  fon  fiege.  C’eft  en  cette  occa- 
fion  qu’elle  dent  en  fes  mains  les 
modèles,  & les  exemplaires  de  tou- 
tes les  parfaites  formes  du  gouuer- 
nement > qu  elle  donne  des  loix  aux 
Eflats  , des  réglés  aux  avions  des 
hommes  , & qu’elle  fait  tous  les  of- 
fices reprefentez  par  cet  Oeil  ouuert 
que  les  Roys  d’fcgypte  auoient  ac- 
couftumé  de  mettre  fur  leur  feep- 
tre. 

Quant  à fon  vfage  legidme»Ari- 
ftote  nous  l’a  monftrc  lors  qu’il  l'a. 
comjpare'c  npn  pas  à la  Rcfcl*  de 


; 
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Polyclete  > qui  demeure  tqufiouçfi  * 
droite  &.  inflexible.,  mais  à la  Ré- 
glé Lefbienne  qui  plie,  facilement, 
& qui  s’accommode  à toute  forte 
de  fu je ts  , & d’ouurages..  La  pre- 
mière ne.  fçaiuoit  exercer,  fou- 
office  que  dans  cette  forme  de  Re>- 
publique  , dont  Platon  auoit  pris 
l’idée  & le  modeje  dans  le  CieL,., 
mais  la  Police. des  hommes  irregiL- 
liere  & imparfaite,  ne  le  peut  palier 
de.l’vfagede  la  fécondé.  Tous  les 
Eftats  ainfi  que  tous  les  Aftres,  ont . 
leur  cours  droit,  & leur  cours  obli- 
que , & il  ne.  faut  pas  croire  que 
leurs  mouuemens  foient  fi 'Bien 
compallez  à la  Régie  de  Polyclete»  . 
quils  ne  biailent  quclquefois,&  ne 
iortent  des  premières  lignes  que  les 
Legifiateurs  auoient  marquées  fur 
le  pian.de  leur  fondation.  Qui  ne- 
fçaitpoint£ufïi  que  le  Prince  eft  la 
loy  viuante.,  & que  comme  per-r 
fonne  publique, & reprefentant  tour 
tefia  grandeur  de  l’Empire , fil  luy 
eft  permis  de  fe  deftourner  quel- 
quefois dé  fia  raifon  particulière  > , 
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pour  conferuer  la  generale  en  la- 
quelle confiftenc  la  maicfté,la  force,. 
de  la  fortune  de  i’Eftat  ? En  effet , 
quand  le  Fondateur  de  Rome  con- 
facra  vu  bocage  , de  qu’il  ouurit  vu 
Afylc  aux  criminels  pour  en  faire 
des  Citoyens  , il  contreuint  fans 
doute  à la  droite  police  , & pafTa 
par  deffus  les  ordres  de  La  loy  ciuilcj 
mais  aufli  cette  contrcucntion  fut 
abondamment  compense  par  les 
auantages  qu’eu  reccut  cette  Ville 
naiflantc  , qui  par  la  grandeur  de 
fes  deftinces,  deuoit  vn  iour  deue- 
nir  la  merc  des  Armes  de  des  Lettres, 
de  la  Maiftrcllc  de  toutes  les  Na- 
tions.Cepedant,quelquefouuerainc 
de  abfolu'c  puifTance  que  la  vérita- 
ble Raifô  d'Eftat  exerce  fur  les  loix 
écrites,  elle  ne  fait  pas  que  les  cho-’ 
fes  qui  de  leur  nature  font  iniuftes, 
fe  dépouillent  de  cette  imperfe&iôj 
elle  fait  fculeméc  que  celles  qui  par 
les  loix  ordinaires  ne  font  pas  per- 
mifesde  foient  par  vn  principe  plus 
haut , d’où  dépend  la  conferuation 
de  la  félicité  des  Républiques, 
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C’eft  par  ce  mcfmc  principe , qu’el- 
le rejette  loin  les  maximes  impies 
de  la  raifon  apparente  , qui  perfua- 
de  que  la  Iuftice  des  Souuerainsrc- 
jfîde  plutoft  dans  l'eftanduç  de  leur 
puillance,que  dans  les  préceptes  de 
l’équitc;  & qu’en  fait  de  gouuernc- 
ment  , l’vtile  doit  toujours  cltre 
préféré  à i’honnefte.  Sur  ces  faufles 
Ôc  dangercufesmaximeSjThemifto- 
clc  faifoit  voir  j aux  Athéniens  que 
rien  ne  leur  pouuoit  eftre  ny  vtile, 
ny  plus  vtile  ny  plus  auantageux 
que  de  brufler  la  flotte  de  Xerxcs 
qui  eftoit  fur  les  Anchres  3 & qu’ils 
auoient  ciuilement  reccu'édans  leur 
port  j Mais  au  contraire  , Ariftidc 
leur  reprefentoit  que  le  confeil  qui 
yiole  le  droit  des  Gents,&  rompt  la 
foy  publique  3 c’eft  à dire  le  lien  de 
la  focietc  , neftoit  pas  vne  raifon  , 
mais]  plutoft  vn  renueifcment  de 
toutes  les  taifons. 

Or  apres  auoir  reconnu  en  gene- 
ral la  nature  & les  marques  eflen- 
tieiles  de  la  Raifon  d’Eftat,il  en  faut 
confiderer  les  cfpcces  qui  ne  font 
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pas  moins  diucrfes  que  les  formes 
du  gouuerncment , ou  que  les  loix 
meunesfde  la  police  des  Eftats.  Il 
fuffit  de  repartir  les  yeuxflir  les  rao- 
numens  de  l’Antiquité,pour  recon-* 
noiftre  qu’entre  tous  les  fecrets  de 
la  domination,  que  la  prudence  ou 
l’ambition  ont  inuantcsjes  vns  font 
propres  à maintenir  vne  Ariftocra- 
tiejcs  autres  s’accommodent  mieux 
à la  Democratie,&  il  y en  a d’autres 
qui  font  plus  conuenablcs  à l’Eftat 
Monarchique.  Dans  les  deux  pre- 
miers , tout  le  myftere  des  fecrets 
dont  les  Gouucmcurs  & les  No- 
bles fe  feruoient,  tendoient  à trom- 
per le  Peuple  par  de  belles  images 
de  liberté , qui  toutesfois  n’eftoient 
en  crtet  que  des  adouciflèmens , & 
des  lcnitifs  de  fa  feruitude,  Ceux- 
cy  donc  preuoyant  que  le  defir  des 
honneurs  mettroit  facilement  dans 
les  mains  de  la  commune’,  ce  flam- 
beau fatal  dont  clic  auoit  fl  fouuent 
embrafe  les  Rcpubliques,rcfuferent 
d’abord  de  les  admettre  à leurs  al- 
liences  » pour  ne  luy  donner  point 
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l’occafion  de  faire  de  ces  mariages 
inégaux  , yne  matière  d'orgueil  & 
d’infolence.  Et  parce  qu’ils  vo- 
y oient  qu’elle  afpiroit  aux  honneurs 
8c  aux  charges  publiques  , pour 
luy  en  faire  perdre  le,dcfir,ils  la  dé- 
chargeoient  des  peines  que  les  loix 
impoloient  à ceux  qui  ne  fe  trou- 
uoeint  pas  aux  efleétions  des  Ma- 
giftras.  Par  cet  artifice  , le  Peuple 
demeurant  fatisfait  du  droit  qu’il 
auoit  d’afîiftcr  à ces  AflembléeSjne- 
gligeoit  le  plus  fouucnt  de  s’y  trou- 
uer/  pour  donner  cependant  , fon 
temps  , ëc  fon  loifir  aux  foins  de  la 
famille.  Il  luy  eftoit  encore  permis 
de  renoncer  à tous  les  honneurs  de 
Ja  République  , & il  le  faifoitd’au- 
tant  plus  volontiers  qu’ils  luy  e- 
ftoient  onéreux  par  les  grandes 
charges  qui  fe  trouuoicnt  conioin^ 
tes  à la.  dignité  ; mais  on  ne  per- 
mettoit  iamais  aux  nobles  de  s'en 
abftenir , ny  de  fe  dépouiller  des 
marques  de  la  Magiftraturc. 

La  .création  des  Tribuns,donton 
auo.it  confaçré  les  perfonnes  po.m 
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les  rendre  inuiolables  , fut  encore 
vne  inuention  pour  faire  que  le  Peu- 
ple s’imaginant  de  polîeder  luy- 
mcfme  vue  puilTance  , qui  n'eftoit 
donnée  qu'à  fes  feuls  defen- 
feurs  , ne  pcnfafl:  iamais  aux  mo- 
yens de  s’dlcuer  audeiïùs  de  fa  pre- 
mière fortime.Mais  parce  que  cette 
grande  puillance  des  Tribuns  , la 
plus  proche  de  la  Royale,eftoit  fuf- 
pede  aux  Nobles  qui  laregardoienc 
comme  vn  degré  pour  monter  à 
de  plus  hautes  efperances  , on  luy 
oppofoit  l’authorité  d’vn  Didatcur 
qui  failoit  ceiîer  les  fondions  de 
tous  les  autres  Magiftrats  , eneftei- 
ernoit  les  lumières  , &c  feruoit  com- 
me  de  barrières  au  débordement 
de  la  licence  des  Tribuns. Ainfi,  par 
ces  honneftes  & fpccieufcs  trom- 
peries , le  Peuple  qui  prend  plaifir 
à fe  tromper  luy  mcime>&  qui  don- 
ne fouuent  le  nom  de  libcîrrc  à ce 
.qui  fait  vne  partie  de  fa  ieruitude, 
dcmcurok.cn  repos  , & n’entrcpic- 
noit  rien  fur  le  gouuernemcnt  des 
Nobles. 
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D’ailleurs  ceux  qui  dcuoient  af- 
fermir lesfondemens  d’vtic  Démo- 
cratie j ou conferuer  légalité  dans 
vn  Eftat  Ariftocratique , prenoient 
garde  qu’aucun  ne  vint  à vn  tel  ex- 
eez  de  grandeur  * qu’il  peut  attirer 
à luy  fcul  toute  la  puillance  publi- 
que. Pour  cét  effet , ils  auoient  in- 
uente  l’Oftracifme  , c’eft  à dire  la 
peine  honorable  des  hommes  émi- 
nents , ou  le  banniflèment  de  ces 
Illuftres  Citoyens  que  l’on  contrai- 
gnoit  de  fe  defendre  de  leur  Vertu 
ainfi  que  d’vn  crime.  Comme  donc 
la  ruine  d’vn  grand  baftiment  vient 
d’ordinaire  de  ce  que  les  principi- 
- les  pierres  qui  en  lient  tout  l’aflèm- 
blage  , fe  détachent  des  autres  & 
poulïcnt  au  delà  de  leur  premier 
üUtif*'  allignement  ; auffî  fembloit-il  que 
pr*  mo~  ceux  qui  par  leurs  hautes  & extra- 
dum  ht*  orclinaires  qu'alitez , fe  haulïoient 
. au  deffus  des  autres , n’auroient  paf 
Lin*"'  plutoft  excédé  la  iufte  mefure  que 
doit  auoir  vn  Citoyen , qu'au  mef. 
me  temps  ils  entreprendroient  de 
rompre  les  proportions  de  cette 
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égalité  qui  eft  le  centre  du  repos,& 
le  lien  des  Rcpubliques.C’eft  le  na- 
turel du  Pcupics,ce  perpetuel’enne- 
mv  des  grands  , de  s’imaginer  que 
tous  ceux  qui  font  heureux  luy  font 
iniures  ; & de  là  il  arriueque  dés  le 
moment  que  quelqu'vns  eft  acquit 
\ne  fupréme  authorité  dans  les  af- 
faires , la  confiance  qu  il  auoit  *au- 
parauant  en  luy,  dégénéré  en  crain- 
te , 8c  l'affe&ion  fe  tourne  en  vne 
impuilfante  ialoufie.  Mais  à dire  la 
vérité,  ce  n’eft  pas  tant  vn  mouue- 
ment  de  fa  crainte , qu’vn  effet  de 
fon  enuie,  qui  d'ordinaire  fe  rend 
jcllc-fncfme  cette  iuftice  que  de  fai- 
Je  fa  peine  & fon  tourment  de  la 
félicité  , & de  la  gloire  des  plus 
excellents  Citoyens.  C’eft  ainfi  que 
le  Peuple  ne  regarde  iamais  que 
d’vn  afpc&  oblique  , ceux  qui  par 
lesdegrezdes  Vertus  font  montez 
aux  plus  hauts  fieges  de  l'honneur; 
Et  parce  que  dans  cette  efteuation 
les  diftances  fe  trouuent  changées, 
il  arriue  de  là  que  hs  vns  croyent 
reculer  pendant  que  les  autres  s a- 
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uancent.Quoy  qu’il  en  foison  peut 
dire  que  comme  c’eftoit  autres  fois 
vn  crime  que  de  ioiier  J a ciemence  ^ 
deuant  Ncron,on  feperfuadoit  aufli 
que  c’eftoit  vnc  chofe  digne  de  ta 
peine  du  bannilfement , que  d’ay- 
mer  , & de  cultiuer  la  Vertu  dans 
vne  République  deprauce  & cor- 
rompue. . 

Cependant,  l’Oflradïmc  ne  tarife 
pas  de  trouuer  des  defenfeurs  , qui 
non  contens  de  rappcllcr  la  maxi- 
me de  ce  Grec  qui  difoit  qu’on  ne 
deuoit  iamais  nourrir  vn  Lyon  dans 
la  Ville  /où  qu’il  luy  falïoit  plaire, 
nous  veulent  de  plus  faire  accroire 
qu’Ariftote  n’a  point  refufe  fon 
approbation  à l’vtage  de  cette  pei- 
ne. Mais  cela  mefme  eft  vne  preuuG 
du  peu  d’attention  qu’ils  ont  ap- 
portée à la  le&urc  d’vn  Authcur,qui 
cache  fouuent  jfes  beaux  fentimens  , 
fous  l’obfcuritc  des  paroles.  C’dl 
luy  pourtant  qui  nous  a dit  en  ter- 
mes bien  clairs  , que  le  Citoyen 
eminent  de  de  vertu  héroïque  , 
ne  doit  pas  feulement  eftre  con- 

fiderc  I 
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fideré  comme  vn  Monarque  qui 
donne  des  loix  à tout  vn  Peuple  , 
mais  qu’il  doit  aufii  eftre  reconnu 
tomme  vn  Dieu  humain  , qui  par- 
tage fa  félicité  Ôc  fa  gloire  aucc  les  » 
autres  Citoyens.  Ccft  luy  qui  nous  , 

a fait  entendre,  qu  encore  qu’vn  tel  ci 
Héros  ne  poftede  pas  en  effet  l’Em- 
pue  , lien  cft  digne  neantmoins,  & 

t r p 

que  parmy  ceux  que  la  fortune  el- 
leue  fur  les  Throfnes,  il  luy  eft  plus 
.honorable  de  mériter  vne  Couron- 
ne que  de  la  porter.  C cft  enfin  luy- 
mefmc,  qui  nous  a enfeingné  qu’vn 
homme  fi  excellent  ne  doit  pas  eftrc 
conté  entre -les  parties  de  la  Cité, 
parce  qu’il  eft  plus  grand  que  rou- 
tes les  parties  enfcmble,  & qu'il  eft 
au  deflus  des  loix , qui  ne  font  pas 
faites  pour  celuy  qui  cft  vne  loy 
viuante  à foy-mcfme.  Que  s’il  fc 
trouue  qu’Ariftote  ait  quelquefois 
admis , ôc  approuué  la  police  qui 
enuoye  en  exil  ceux  qui  par  leur 
trop  grande  puifTance  > ou  par  leurs 
immenfes  richelfes  s efioignent  de 
la  forme  ôc  de  la  £n  de  îa  Ciré, , il 
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& qui  portoic  les  mefmcs  marques 
d’iniuftice  que  le  bannillcmenr  des 
'Grecs.Deflors  qu’vn  citoyen  né  aux 
•grandes  chofes,auoit  fait  apprehen-  m{  m 
*der  aux  autres  le  retour  odieux  de  beilum 
4a  domination  des  Rpys,on  luy  don- 
noit  à l’inftât  le  gouuernemét  d’vne  JeU  ctc* 
•prouince , & par  vn  employ  fi  ho-  q!éd^d 
norable , on  l’eiloignoit  de  la  Ville  jcGcr.n* 
dans  laquelle  on  ergignoit  qu’il  nicm^r 
n’eitablifl:  le  fiege  de  la  Royauté.  co 
Que  s’il  fe  trouuoft  que  dans  cét 
cfloignement,  fa  Vertu  qui  l’auoic  tUtïilige- 
toufiours  accompagné  , luy  euft  retT*ùt< 
acquis  dans  la  Prouince  des  fujets 
volontaires  , on  ne  manquoit  ia- 
mais  à le  rappeller  , auant  que  fa 
puiiTance  euft  ietté  de  plus -pro- 
fonde s racines  dans  vne  terre  e- 
ftrangere.Mais  afin  de  donner  quel- 
•que  belle  couleur  à ce  rappel , 
on  luy  faifoit  fçauoir  qu’il  eftoit 
temps  qu’il  vint  recueillir  dans  la 

ville  le  fruid  de  fes  trauauxvquc 

les  couronnes  eftoient  préparées  > 
que  le  Peuple  lallc  du  retardement 
•de  Tctfci  de  fes  vœux  s foufpiroit 
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âpres  Ton  retour  , & quapres  tour 
il  dcuoit  laifler  de  la  matière  à la 
gloire  des  autres  Citoyens.  C*eft 
donc  le  deftin  des  Eftats  populai- 
res', qu’en  quelque  fujet  que  I’e- 
minence  des  mérités  8c  du  pouuoir 
fe  rencontre,  elle  le  monftre  telle- 
ment ôppofée  à légalité  de  la- 
quelle le  Peuple  eft  li  ialoux,  que 
Caton  mefme  fouftenoit  qu’vnc 
Ville  ne  fe  pouuoit  dire  libre  > en 
laquelle  le  Magiftrat  relpe&oit  8c 
craignoit  vn  particulier:  Ainfi  quad 
la  valeur , ou  l’eloquence  efloient 
montées  au  comble  de  leur  perfe- 
7&ion,  comme  elles  pouuoient  s’ac- 
quérir vn  Empire  loit  par  la  for- 
- ce  s loit  par  la  perfuafion  , elles 
deuenoient  fulpç&es  à la  liberté  des 
Citoyens,  & celles  qui  auoient  feeu 
G glorieulcmcnt  défendre  la  vie 
8c  la  fortune  des  autres,  ne  fea- 
uoient  elles-nicfmes  fe  défendre  de 
la  peine  du  banniÆcmcnt  qu’on 
leur  faifoit  fouffrir  en  la  perfon- 
ne  ’d’vn  Cicéron , 8c  d’\n  Camille. 
Il  tft  vray  qu’on  ne  pouuoit  pas 
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dire  que  ce  fuft  vn  bânnilîèment , 
f:  quand  ccs  hommes  illuftres  fortant 
de  la  Ville , ne  laiiloient  rien  apres 
eux  de  tout  ce  qui  leur  cftoit  pro- 
pre , puis  que  leurs  mérités  les  fui- 
tioienc,  & que  Rome  ne  voyoit  au*, 
cun  Citoyen  qui  ne  fuft  plus  hon- 
teux , ôc  plus  confus  que  les  ban- 
nis. A confcfTer  la  vérité  , ce  n’er- 
ftoit  pas  vn  Romain>mais  la  Vertu  # » 

mefmc  qui  fortit  de  Rome  , quand 
Scipion  > c’eft  à dire  le  Triompha- 
teur de  l’Efpagne  3c  de  l’Afrique  , 
s'exila  luy-mefme  pour  fe  dérober  à 
l’cnuie,  & pour  donner  le  loilir  aux 
autres  de  rcfpiter , & dç  reuenir  de 
Icbloüillement  qui  leur  eftoitcaufé 
par  le  grand  éclat  de  fa  gloire. 

Orpour  faire  qu’vne  puillance  fi 
iniufte  & fi  déréglée  vint  douce- 
ment , & infènfiblement  à tomber 
de  la  main  du  Peuple,  les  grands  de  ^ 
f la  Cité  luy  accordèrent  par  vne  rai- 
fon  d’Eflat,  la  liberté  des  dénoncia- 
tions & des  accusations  deuant  les 
Magiftrats  ; Mais  toutesfois  auec 
cette  modération  , qu’il  ne  feroie 
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point  indiftîn&ement  permis  au 
moindre  de  la  lie  du. peuple,  d’ac- 
cu fer  ces  hommes  illuftres  dont  la, 
réputation  comme  vn  Thrcfor  pu- 
blie , auoit  efté  mife  fous  la  prot©- 
ôicn  des  loix  de  la  Cite.  Au  côtrai- 
ie  , s’il  airiuoit  que  celuy  qui  eftoit 
tout  enuironné  des  rayons  de  Thon- 
heur  qu’il  auoit  acquis  dans  les-, 
«randes  charges?  euft  accufé  deuant 
ie  Prêteur  quelque  Plébéien, & que, 
par  exemple,  Scipion  euft  dénonce 
vn  Auidius  , celuy  cy  eftoit  renuo- 
yc  abfouspar-cctte  feule  raifon  que 
ion  Accufateur  eftoit  entré  triom- 
phant de.  la  Viflc  fy.  & qu’il  eftoit 
monté  à vn  tel  cxccz  de  puiflanct>> 
que  pouuant  tenter  l'intégrité  des 
luges  , elle  deuoit  valoir  pour  vne 
pleine  iuftification.En  cette  forte  , 
quoy  qu’il  fcmblaft  qu’il  y euft  dans 
là  Republique  beaucoup  de  feue- 
tiré  pour  les  vns  > & beaucoup  de 
liberté  pour  les  autres*  fî  eft-ce  qu’à 
bien  iuger  des  chpfes , c*eftoit  plu.-* 
toft  vne  feuerite  libre  pour  les  No- 
bits  , & vne  fctierç  liberté  pour  - le_ 
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Peuple  La  crainte  que  les  pre- 
miers auoient  de  fe  voir  acculez  , 
fans  que  la  fplendeur  delà  nail- 
fance  ,ny  lagloire,dc  leurs  a&ions 
les  en  peuft  exempter , les  rctenoic 
dans  la  modération  de  leur  pou- 
voir ; Bc  les  autres  ioüiltbienc  d’vn 
doux  & agréable  repos , dans  la 
creance  qu’ils  auoient  de  pofïc- 
der  ce  qu’en  effet  ils  ne  pofledoicnt 
pas.  „ 

L vfage  dèfr  Colonies  fut  encore  tdhtfïs 
vn  fecret  de  la  domination,  inuenté  in  officie 


par  les  Nobles  , non  pas.  tant  pour  contirè. 


cftendre  le  nom  Romain , ny  pour-  • 
adèurer  les  frontières  de  l'fcmpire 


que  pour  affaiblir  la  trop  grande  dam 
lilia 


puillance  du.  Peuple  , pour  ï’elloi-  pel/lic 
gner  adroitement  de  l’adminiftra-  re™ Uu* 
tion  de  la  Republique  , Bc  pour.  * *l0‘ 
luy  dérober  fè  fentiment  de  la  fer^ 
uitude  par  vne  image  de  grandeur,. 

& de  liberté.  Pour  cét  effet , quand 
la  Ville  cprouuoit  les  fymptomes 
qui  naiflenr  d’vne  trop  grande 
plénitude , quand  le  fang  bouillant 
das  fes  veines  n'y  pouuoir  plus  cftre 
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rérenu  fans  danger,  & qu’elle  tom-: 
boit  en  langueur  par  l’exccz  de  lès 
forces  , on  auoit  accouftumé  de  la 


foulager  par  de  diuerfes  Colonies,; 
ou  peuplades  qu’on  eitablifloit 
dans  les  Prouinces , à la  façon  des. 
Abeilles  qui  déchargent  leurs  ru- 
ches par  les  eftcins  qu’elles  en- 
uoyent  au  dehors.  Les  auantages. 
& les  accroilTemens  de  grandeur 
qui  reuenoient  à la  République  de 
ce  fecret  d’Eftat,  ont  efté  iugés  de 
telle  importance  par  de  célébrés 
Politiques  , qu’ils  fe  font  efforcez 
de  faire  connoiftre  aux  Souuerains 
combien  il  leur  fèroit  v.tile  d’en  re- 
liouueller  l’vfage,  au  lieu  des  forte- 
relies  dont  ils  ont  accouftumé  d’af- 
feurer  leurs  Conqueftes.Les  raifons 
de  ce  confeil  qu’ils  donnent  5 font- 
qu’il  y a plus  de  feureté , & moins 
de  defpence  à eftablir  desColonies, . 
qu’elles  font  plus  propres  à peupler 
les  pais , & à cultiuer  les  terres  dé- 
ferrés , & qu’elles  ont  aufli  plus  de 
force  pour  retenir  les  Peuples  fubt- 
iugucz,pour  arrefter  l'es  courfes  5c; 
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Icsprogrcz  des  ennemis.  Mais  cer- 
tes, quoy  qu’ils  puiflent  dire  , on 
defcouurc  de  grands  inconueniens 
dans  les  fuites  de  ce  confcil,  quand 
on  conlidcre  que  les  Colonies  ne 
font  pas  feulement  des  partages  de 
la  Ville  dont  elles  font  extraites, 
mais  qu’elles  eu  font  aufli  les  filles, 
* qui  fe  rcifouuenant  de  la  Noblelle 
de  leur  extraction,  3c  de  la  douceur 
de  leur  païs  natal  ne  regardet  d’or- 
dinaire les  lieux  de  leur  translation, 
que  comme  autant  de  fieges  de  la 
feruitude  qui  leur  eft  impofee. 
C’eft:  de  là,  que  de  filles  qu’elles  c- 
ftoient  par  le  priuilege  de  leurnaif-* 
fince,  elles  deuiennent  ennemies  de 
leur  merc  par  Iacontrainte  d’vne 
demeure, . qui  les  efioigne  de  l’air 
qu’elles  ont  premièrement  aymé  ÔC: 
refpiré.Ceux  de  Cremone&de  Plai- 
1»  fance  fc.  reuokcrenr  contre  les  Ro- 
mains, dans  la  creance  qu’ils  eurent 
que  les  Colonies  les*  arrachant  du 
lein  de  leur  Mcre-Cité,  eftoufïbienc - 


dans  leur  cœur  la  plus  douce  flâme 
quç  la  J^atprç  y eut  allumée.  Il  cfçt 
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vray  qu’elles'  accroiffent  la  gran- 
deur de  l’Empire  5 &.  qu’il  en  eft’ 
des  peuples  comme  des  plantes  qui- 
ne  peuuent  pas  bien  s’efleuer  en* 
vn  lieu  ferré  5 mais  quand  elles  font 
efloignées-,  cét  -amour  quelles  a- 
noient  auparauant  pour  leur  patrie,», 
le  refroidit , & perd  enfin  tpute  la 
chaleur  naturelle  dont  elles  eftoient* 
animées.  On  peut  adioufter  à ce-  . 
la  , qu’elles-  lont  fans  -comparai-  . 
fon  plus-  difficiles  à eftablir , & de  : 
nhis  grande  dépcnfe>  que  les-  for- 
lerefies'  , ainfi  qu’Augufte  & Ti.'  . 
({bere  le  reconnurent  > lors  qu’ils  . 
furent  contraints  d’entretenir  deux 
Légions  en  Afrique  , trois  en  E£ 
pagne  , & hui&  ians  les  Gaules, 
qui  toutes-  ne  feruoienç  qu’à  rem-  . 
plir  les  Colonies,  ou  à couurir 
«le  leurs  armes  les*  fujets  • de  l’Em- 
pire.. Que  s’il  fe-  rencontrait 
elles  fuflenttmnfportées  en  des  pais 
fort  efloignes , om-ne  lespourroit 
maintenir,  ny  feçourir  que  difficile- 
ment contre  les  entreprifc&des  yoi-  . 
fins^outre  qu’elles  ÿjmnueroient^ 
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nombre  des  fujets  , partageroienc 
les  forces  de  l’Eftat , & enfin  rom- 
proient  les  liens  de  leur  obeïHance.  . 
Mais  nonobftant  toutes  cesraifons,  . 
sMl  fe-trouuoit  que  le  Peuple  fuft  fi 
nombreux  , & fi  plein  de  faisions 
qu’il  ne  peuft  eftre  retenu  ; Alors  , . 
Uylage  des^  Colonies  pourroit  eftro- 
commodément  >r’appellé  , pourucu  - 
toutesiô  is  que  c©  fuft  auec  les  con-  * 
ditiôs  que  les  Portugais  y ont  apor- 
tccs>quand  ils  ont  comme  incorpo-  - 
réen  Leur  Eftat  les  Colonies  de  Ce-  - 
ta,de  T anger,&  de  Mellila,  On  s’en  v 
nçut  encore  feruir  pour  modérer  • 
t’opiniaftre  férocité  d'vu  Peuple  in-  • 
domptable,  ce  qui  reüffit  heureufe- 
ment  à l’Empereur  Augufte  quand 
il  transféra  les  Siieues  & les  Sieam- 
bres,&  à Charlemagne  quand  aprçs 
trente  ans  de  guerre,il  côtregnit  en- 
fin les  Saxons  de  changer-  de  Climat., 
&.  d’aller  reccuoir  fous  vn  autre* 
\ ciel , de  plus  bénignes  influences.  - 
Or  comme  le  Peuple  fie  laide  en-* 
c©re  plus  facilement  gaigner  par 
yeux  | ce  nç  fut  pas  vn  .des. 
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moindres  fecrcts  de  la  domination, . 
que  de  luy  propofer  1’objet  agréa-  £ 

U Mpui™*  & attrayant  des  jeux  publics  , ! 
imperitûs  Ôc  des  fpc&acles.  Pendant  qu’il  e- 
humtni-  ftoit  occupé  à regarder  auec  des. 
‘^^f4~  yeux  auides  les  reprefentations  du: 
impars  Theat-rejes chafîès  de  l’Amphithea-- 
' jtruitH-  tre,les  tournois  du  Cirque  ,1a  pope:. 
iis  tjfet..  des  Triomphes^  les  Carofels  infti- 
wcif..  tuez  ^ phonneur  de  Tes  Dieux , il; 
perdoit  foccafion  & le  defïr  tout; 
cnfcmble  de  faire  des  tumultes 
dans  la  ville,  & fon  humeur  fe- 
ditieufe  s'écouloir.  toute  dans^ 
l’ardeur  des  fa&ions  qui  fe  formoiét. 
fur  les  li urées  & fur  les  couleurs  des 
partis.  C’eft  ainfi,  qu’il  faifoit  fa 
* plus  grande,  ioye  de  cela  niefme- 
V qui  deuoit.  dire  la  matière  de 
fa,  douleur  ,,  s’il  eut  confiderc.- 
que  tous  ces  voluptueux  fpecfcaclcs. 
où  fe  deployoit  la  magnificence:  % 

Romaine , eftoient  en  effet  autant: 
d’attraits  ôc  d’allechemens,  ou  pour 
mieux,  dire  , n* eftoient  que  le  prix: 
de  fa  feruitude,  Sc  les  inftrùmcns  d e-  ' - jj 
1r  Tyrannie..  Lc$.  combats,  «cûge.- . 
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' des  Gladiateurs , c’efl  à dire  ces  ho-  Quint* 
micides  publics  qui  en  leurpre-  maiore 
miere  inftitution  , n’eftoient  que 
des  fuppIifces.dont.on  puniiroit  les  ™ tegt- 
cnnemis  captifs  , ou  des  honneurs  ttntur, 
funèbres  decevnez  aux  Ombres  de  tMnt0  tm 
ccux,de  la  mort  defquels  on  Ce  con- 
foloit  par  la  mort  des  hommes  i fa-  fimfer.m 
rent  depuis  conucrtis  en  Art.  & en  uitinm 
jeux,&  feruirent  de  fanglants  pafie-  T*cit, 
temps  à vn  Peuple  qui  fans  cet  ob- 
jet de  volupté  inhumaine  » euft  vo- 
lontiers refpanduie/fang  des  Cito- 
yens. En  cette  forte, on  l’entretenoit 
pour lempefcher/ 'de prendre  garde* 
aux  entreprifes  Jdu  Sénat  & des 
Nobles  j & parce  qu'aujeommen-f 
cernent  les  Théâtres  dont  l'on  vo- 
yait ces  diuertillemtns  ,*  eftoient 
faits  fur  lechamp,&  neduroict  pas. 
plus  long-temps  que  les  fpeéfacles. 
mefmes,Pompée  fut  le -premier  qui 
en  fit  drellèr  de  ftables  &.  de  per— 
manens  , & les  fieges  qu’il  y adiou— 
lia  furent  comme  autant  de  Throf- 
nes  de  Poyfiueté  qui  d’ordinaire 
accompagne  lj,  feruit^dç,  Certes» 
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Augufte  qui  connoilloit  bien  quel* 
eftoient  les  effets  de  ce  feeret  de  la 
domination*  ne.  croyait  pas  déro- 
ger à. fa  grandeur  quand  il  fe  faifoit 
lpedtateur  de  ces  exercices  , quand  n 
il  inuitoit  les  autres  à fe  trouuer  fut 
les  Théâtres , quand  il  mefloit  fa 
voix  aux  applaudilFemens  du  Peu-: 
pie,&  qu’il  partageoit  ainfi  auec-iuy* 
les  priuileges  de  la  liberté.  Comme 
il  poffedok  lâ.fcience  du  gouuer-. 
nement  * . il  n'ignoroit  pas  auk 
fi  que  les  foldats  fè  gagnent  par  les 
largefïes  » Je  .menu  Peuple  par  Fa- 
bondance  des  .commoditez  , & les 
Grands  par  les  honneurs  , mais  que 
tous  enlemble  font  retenus  par  Pa- 
gre ablc  douceur  d’vn  lotüîr  qui  efh 
accompagné  de  plufieurs  diuertif' 
femens. 

Ce  n’eftoit  pas  aflez  d’auoir  ainfir 
gagné  le  Peuple  par  les  yeux  &pan 
les  oreilles  ; il  le;  falloir  .encore  de— 
fàrmcr , & par  vn  artifice  caché  luy 
ofter  doucement  les  .inftrumen& 
jJc-A  fureur  , & les  moyens -d’en-* 
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P trcprendre  fur  la  conduite  de  la  Rc^ 
publique  C’eftoit  pour  cela  qu’on» 
ne  l’obligcoit  point  à fe  fournir  d’ar- 
mes, ny  à cultiuer  l’Art  qui  apprend  * 
à s’en  bien  feruir.  $ Au  lieu  que  les-  ' 
[ ' Nobles,  outre  la  peine  des  loix  de  » 
police,cftoient  flaiftris  par  les  Ccn-- 
feursd’vnehonteufemarquejautant'  ' 
de  fois  qu’ils  fe  trouuoient  fans  ar-* 
mes  , ou  qu’au  -milieu -mefine  de  la» 
Paix,  ils  négligé  oient' les  exercices^, 
de  la  guerre.  En  cette  forte,  ceux-cy 
fauorifez  du  prétexte  des  commcn-  .. 
demens  de  laloy-  5c  du  Magiftrat,  * 
eftoient  touliours  prefts,  &>en  eftat 
dauthoriier  leurs  reloluticuis  par 
la  force  , 5t  mcfme  de  faire  ceder  la 
Iuftice  à la  violence , pendant  que  * 
l’autre  le  rep  aillant  »d’vne  image  vai- 
nc de  liberté,  ne  tenoit  conte  d’ac-* 
compiir  ce  dont  il  le  croyoit  exempt* 
par  vn  lingulier  priuilege. 

Mais  dequoy  euft-il  lèrui  à la  feii— 
reté  publique  de  defarmer  le  Peu-' 
ple,û  cependant  il  euft  efté  au  pou-' 
uoir  des  Nobles  de  partager  entre  • 
eus.  J'fcftat  comme  vnc  proye  of- 
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ferte  à leur  ambition?Pour  deftour-  * 
net  donc  ce  péril , on  ne  çraignoik 
point  de  mettre  en  vfage  ce  iêcrctT 
confeil  de  Caton,qui  alloit  à diuiièr 
leurs  forces  en  diuisât  leurs  interefts,. 
leurs  elprits,  & leurs  affe&ions..  Ce 
côfcil  d’abord  fembleroit  tenir  de  lai 
Tyrannie,fi  on  ne  fçauoit  point  que: 
ce  ne  fuft  nullement  la  diuifion». 
mais  plutoft.l’vnionde  Pompée,de 
Cefar  3r$c  de  Craifiis  , qui  ietta  la;. 
T lie  a u+  Republique  dans  les  derniers  mal— 
f*  mah-  heurs: 3.&  enfin  l’enleuclit  fous  la 
Six  ,r /.•grandeur  de  les. propres  ruines.  En. 
bus  do-  la  fcience  des  Eftats.  comme  en  celle.' 

des  Mathématiques,  tout  ce  quir 
commu-  fait  mouuoir  les  autres  demeure  ne- 
celîairement  en  repos  ; & fi  d’autre, 
part , les  cicux  n’auoient  point  de: 
mouuemens . contraires  , 1*  Vniucrs, 
ne  ioüiroit.pas  de  cette,  paix  éter- 
nelle qui  lie  toutes  fes  parties. , qui  î 
anime  leury  commerce  , & qui  les . 
conlèrue  dans  leur  première  perfe- 
&ion.Cc  qui  fc  fait  daiis  le  gouuer- 
nernem  vniucrfel  du  Monde , fe  fait 
auifi  .dans  Ja  conduits  dgs  Empire^^ 


■ 


RS 


& 


m* 


© V DE  LA  RAISON  D'EST.  401 
& il  fcmble  que  le  Législateur  de 
Sparte  l’auoit  bien  reconnu  , quand 
il  méfia  fubtilcment  dans  k police 
d e certe  Republique  l'ambition  6c 
a ialoufic  comme  autant  d’aiguil- 
lons de  1a  Vertu  , & de  la  gloire. 

Il  faut  ncantmoins  reconnoiftrc  que 
k force  de  ce  fecret  s’employebien 
mieux  lur  les  ennemis , & pour  fai- 
re que  ceux  qui  ne  nous  peuuent 
pas  aymer,  fc  haiITent  cux-mefmes, 

6c  foient  abandonnez  à leurs  dificn*  - 
fions  domestiques. 

Cependant  entre  lès  fccrets  de 
l’Empire,  qui  font  communs  à tou, 
tes  les  efpeces  de  gouuernement, 
il  n’en  eft  point  de  plus  louable  que 
celuy  qui  ordonnoit  que  la  ieunefic 
fuft  inftituée  fous  vne  difeipline 
qui  eut  1a  force  d’accommoder  fes 
mœurs  à la  forme  de  l’Eftat , dans 
lequel  elle  eftoit  née  auec  cette 
condition  fous-entenduë  , qu’elle 
luy  payeroit  vn  iour  le  prix  de  fa 
naillance.  Si  donc  il  arriuoit  que  le 
fort  luy  euft  afliegé  vne  Democra- 
tie.,  onprcnoit  lç  foin  de  l’efleuer*. 
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te  de  le  nourrie  dans  l’amour  de  la' 
liberté  Et  fi  elle  eftoit  deftinée 
viure  fous  les  loix  d’vn  Eftat  Ari- 
ftacratique  s la  puifîance  publique 
luy  eftoit  propofée  comme  vn  ob- 
jer  digne  de  fes  dcfirs,&  de  fes  hau- 
tes eiperances.  Mais  fi  la  fortune 
plus  fauorable  l’auoit  fait  naiftre 
dans  vnc  Monarchic,alors  on  s’eftu- 
dioit  à tourner  fes  inclinations,  & à* 
dreflèr  fes  premiers,  mouuemens  à- 
la  Vertu  & à la  fagdfe  ciuile  5 car. 
il  fçroit  mal-aifc  de  refoudre.qu*eft- 
cc  qui,  contribué  dauamage  à U 

Ïicrfeébion  de  la  rie  politiquè , oit 
’heureufe  naiftance , ou  la  bonne» 
ioftitutiom  En  efïêt,  Ariftote  nous* 
apprend  que  la  monftre  & l’image, 
de  toute  la  vie  de  lh’ome,  reluit  dans 
fes  commenccmens,&  il  eft  proba- 
ble que  ce  fut  par.  fon  confcil  qu  A-; 
lexandre.  fit  elîçuer  à la  Macédo- 
nienne, trente  mille  ieunes  v Pcrfans  j 
& qu’à  fon  exemple,  les  Romain^ 
cftablirent  des  feminaires  dans  les 
J^rouinces  efioignées  , fous  ce  pré- 
texte de  vouloir  polir  & ciuilifcç 
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les  Peuples  barbares.  Il  y en  a mei- 
me  qui  ont  efte  perfuadez  que  Bru- 
tus  ne  fit  mourir  Tes  enfans,que 
pour  auoir  efté  nourris  fous  la  Ro- 
yauté, ou  ils  auoien^pris  vnc  tein- 
ture de  mœurs, & contta&c  des  ha- 
bitudes qui  eftoient  contraires  à la 
liberté  qju’il  vouloir  eftablir.  Mais 
entre  tous  les  Peuples  qui  ont  eftéL 
poufîcz  du  defir  de  s’efleucr  au  def- 
fus  des  autrcs,les  Spartiates  s’acqui- 
rent la  gloire  d’auoir  mieux  feeti 
l’Art  de  façonner , & de  préparer 
laicuneiïè  à la  police,  aux  ioix , ôc 
aux.  couftumcs  d’vne*  parfaite  Rc-. 
publique.Ils  vouloient  que  fes  yeux 
mefmes  fulfènt  fcrieux>quc  fes  quc*~ 
relies  les  plus  innocentes  portaf- 
fent  quelque  image  des  combats . 
quelle  deuoit  vn  iour  entrepren- 
dre , & qu’enfin  toutes  fes  aétions- 
fuirent-  autant  d’ellais  , & comme  •* 
des  préludes  des  belles  chofes  dont 
elle  eftoit  redcuable  à fa  patrie- 
tant  pour  le  tribut  de  fa  nailfance, 
que  pour  le  prix  de  fon  inftitution.. 
A.dire  le  yray , Ica  bonnes  mœurs^ 
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•ne  naiffent  pas  auec  nous  > quoy 
que  Platon  nous  ait  pu  dire  , & 
bien]  que  la  Nature  en  donne  les 
fcmences  , elles  demeurcroient 
neantmoins  cachées  dans  leur  cen- 
tre a iî  on  ne  les  cultiuoit  point  par 
I’art,&  par  le  foin  de  ceux  qui  gou- 
uernent  dans  les  Eftats.  Les  loix 
mefmes , quelque  faintes  qu’elles 
puifïènt  cftrc,  & quelque  conferne- 
ment  que  les  Prince*  y apportent, 
n’auraient  point  leur  légitimé  via- 
ger l’éducation  & les  exercices  de 
laieuneiTe  ne  fc  raportoientpas  à 
la  forme  du  gouuerne  ment. 

Outrecela  les  Romains  par  vn 
autre  fccrct  d'Eftat  qui  leur  eftoit 
partie  ulier,auoiejit  accuJdumé  d’in- 
troduire dans  tous  les  lieux  de  leur 
canquefte  , l’vfage  de  le  commerce 
de  leur  langue,  en  laquelle  refidoit 
vue  partie  de  la  Majefté  de  l'Empi- 
re, & qu’ils  confideroient  comme 
l'inftrumcnt  de  la  domination , de 
l’Arbitre  du  commcndement  fouue- 
rain.lU  reitendeient  au  loin  par  l’in- 
uention  des  Colonies  ; 6c  le  foin  • 
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quils  auoient  de  la  mettre  en  hon- 
neur parmylcs  Nations  cftrangcres, 
n'eftoit  pas  moindre  que  ccluy 
qu’ils  prenoient  pour  les  aflliiettir. 
Ce  fut  en  cela  que  la  fortune  fécon- 
da fi  heureufement  le  deifein  de  ce 
premier  Peuple  du  Monde  , que 
comme  il  auoic  fubiugué  tous  les 
autres  Peuples , il  fe  furmonta  foy- 
mcfme  par  lcftenduc de  f 


libres  & yolontaires  qu  elle  fit  en- 
trer fous  fa  domination.  On  fçait 


des , 6c  des  Afiyriens  , n arriua  ia- 
mais  iufqucs  aux  dernières  bornes 
de  leurs  Eflats  ; Et  cependant  celle 
des  Romais , vidorieufe  dans  tou- 
tes les  parties  du  Monde  a donné  des 
loix  aux  Peuples  mefmcs  qui  n’ont 
peu  fouffrir  celles  de  leur  Empire. 
C’eft  fans  doute  qu’ils  croyoient 
s'acquérir  lavraye  liberté  dans  vne 
fi  heure ufe  fujetion , 6c  ils  faifoient 
cftat  que  s’il  y auoit  de  la  honte  à 
ployer  fous  les  armes  qui  mena- 
çoient  leur  vie  3 leurs  biens  , & 


6c  par  le  grand  nombre 


que  la  langue  des  perfes  , des  Me 
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leur  fortune  , il  y auoit  aufli  de  la. 
gloire  à fe  foufmettre  à vne  langue 
qui  leur  ouuroit  le  chemin  à l’im- 
mortalité , qui  leur  monftroit  des 
Threfors  incorruptibles,&  qui  ren- 
doit  leur  focieté  ciuile  plus  agréa- 
ble & plus  éclairée.  Apres  cela  * il 
ne  fe  faut  pas  eftonnerli  ces  Vain- 
queurs dos  Nations  en  eftoientil 
ialou^.,  qu’ils  ne  répondirent  ia- 
mais  aux  Grecs  qu’en  Latin  , &e 
qu’autant  de  fois  que  leurs  Ambaf- 
ladeurs  vinrent  à Romejils  les  obli- 
gèrent de  parler  en  la  langue  de 
l’Empire,  ou  de  s’en  retourner  fans 
’Cftre  oiiîs  dans  le  Sénat.  Ce  n'eftoit 
pas  qu’ils  ne  connulfent  bien  Fele- 
gance , les  grâces  , la  politciîe  , & 
les  richelfes  de  la  langue  Grecque; 
•mais  ils  n’eftimoient  pas  qu’il  futt 
bien-feant  de  foufmettre  à fes  at- 
traits la  grauitc  R omaine,&  la  Ma-  1 
Jeffcé  de  la  Republique.Ils  fe  fouue- 
noient  qu’Alexandre  auoit  blafmc 
•lé  premier  de  fes  Capitaines  de  ce 
qu’il  s’eftoit  fèrui  de  la  langue  des  .r 
Perfes  ; & la  paillon  qu’ils  auoient  ^ (. 
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pour  la  pureté  de  la  leur , monta 
àcétexcez  , qu’encore  que  leurs 
Empereurs  pcullènt  facilement  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoifie  à vn 
homme  barbare,il  ne  leur  eftoit  pas 
permis  de  le  donner  à vn  mot  bar- 
bare , ny  de  le  naturalifer , ou  l'a- 
dopter en  laCité. 

Enfin  , quand  ny  la  prudence 
des  Legillatcurs  , ny  l’authorité  des 
Magiftrats  , ny  la  majefte  de  la 
Republique  ne  peurent  plus  rete- 
nir le  Peuple  dans  TobeyiTance , 
on  commença  deflors  d'adioufter 
aux  rcmedes  dès  loix  imputantes , 
2a  force  de  la  Religion.  Comme 
l’amour  de  i’Eftat  eftoit  forty  du 
cœur  des  Citoyens , & qu'il  eftoit 
ncceftaire  d’y  faire  entrer  la  crain- 
te, ceux  qui  auoient  plus  dé  part 
au  gouuernemcnt , iugerent  qu’il 
n’en  eftoit  point  de  plus  naturel- 
le , ny  qui  fit  de  plus  fortes  & de 
- plus  durables  impreflions  dans  lcf- 
prit  du  Peuple.,  que  celle  qui  ve- 
jioit  du  refpedfc  & de  la  rcueren- 
-,  Ce  qu’il  auoit  pour  les  Dreux.  Les 
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Romains  fc  perfuadoient  que  Sci- 
pion  ne  montoit  au  Capitole  , que 
pour  reccuoir  dc  la  bouche  d’A-« 
pollon , les  confeils  nccefTaires  au 
i'alut  de  la  République  y Et  les  Es- 
pagnols croyoicnt  dire  conduits 
par  quelque  Dieu,  quand  ils  vo- 
yoient  Sertorius  aucc  fa  Bifcho.  i 
De  cette  creance  du  Peuple  vin-  . 
rent  les  Augures  , les  Aulpices , 
les  diuerlès  ceremonies  qui  cftoienc 
comme  des  paroles  vifibles > les 
ftmulachr^s  de  Pallas , 5c  ces  Bou- 
cliers facrez  que  l’on  cachoit  au«c 
tant  de  foin,  & qu’on  faifoit  paf- 
fer  pour  autant  de  gages  de  la 
duree  de  la  République.  Tel  fat 
l’artifice  de  Numa  fécond  Fonda- 
teur de  Rome , quand  pour  adoucir 
l’humeur  farouche  & fauuage  d’vu 
nouueau  Peuple  , il  fit  de  la  fuper- 
fticion  la  plus  illicite,c’eft  à dirc,des 
preftiges  de  la  Magie  , vn  fecrct  8c 
vn  Arr  qu’illaifla  dans  vy  liur<L,& 
qui  fat  par  fes  ordres  cnfeuely  aucc 
luy  dans  vn  mefmc  Tombeau.Mais 
comme  par  fuccçffion  de  temps , la 

•curiofitç 
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curiqfité  des  hommes,  qui  ne  par- 
donné point  aux  cendres  des  morts, 
eut  d éterré  ce  depoft  d’illuiions  5c 
& de  fraudes , le  Sénat  iugea  qu'il 
ciloit  du  bien  de  l’Eftat  de  le  faite 
bruflcr  deuant  les  yeux  de  tout  le 
Peuple.  Ce  n’eftoitpas  qu’en  cét 
exemple  public  > il  luy  voulut  ofter 
les  occafions  de  s’addonner  aux 
Arts  défendus mais  il  pretendoic 
feulement  luy  dérober  la  connoif- 
fancc  des  tromperies , dont  on  le 
feruoit  pour  le  tenir  dans  la  fuje- 
rion , & pour  luy  faire  aymer  les 
chaînes  delà  feruitude. 

Voilà  les  principaux  feerets  des  Conrtrti 
Eftats  populaires,  & il  ne  refte  plus 
qu’à  découurir  ceux  que  les  Prin-  tes  lm  e~ 
ces  ont  mis  en  vfage  dans  le  gou-  raterh. 
uernement  des  Monarchies.  Si  la  & 
recherche  en  eft  plus  difficile  , c’eft  c^a 
parce  qu’Ariftote  ne  nous  en  a rien  minatio. 
laiirédans  les  eferits  de  Politique,  nioregiu 
quoy  qu’ils  ne  luy  fufTent  pas  moins 
connus  que  les  autres  feerets  des 
Républiques  ; car  qu’eft-cc  qu’il  y tlt%  J 
pourroit  auoir  en  la  Phiiolophic 
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naturelle  3 ou  en  la  ciuile  * qui  aie 
cchapé  à fa  connoilfance  ? Ce 
n’cft  donc  pas  fans  dcfîèiiï  qu’il  les 
a couuers  defon  fîlence  , foit  qu’il 
n’ait  pas  voulu  rcueler  les  fecrets 
de  l’Empire  d’Alexandre  Ton  Di£ 
ciple  & Ton  Roy  , foit  pour  ne 
rendre  pas  commune  la  feiencé  ro- 
yale qu’il  fe  referuoir , Toit  que  lès 
cbferuations  qu’il  en  auoit  faîtes* 
nous  ayent  cfté  rallies  par  l’injure 
du  temps,ou  par  la  malice  des  hom- 
mes.Toutesfois,nous  auons  dequoy 
nous  confolcr  en  quelque  forte  de 
cette  perte  incomparable, par  les  iu- 
dicieufes  remarques  dont  Tacite, ce 
Thucidide  Romain  a parfemé  & 
enrichi  fes  Annales  , & fon  hi- 
ftoirc. 

Premierement,ilnous  apprend  que 
les  Princes  qui  ont  voulu  donner 
de  fermes  fondemens  à leur  Empire 
nailfant , & tranfmettre  à leurs  fuc- 
ceiïèurs  v-ne  puilfance  durable,  ont 
creu  que  c’eftoit  vn  fccrct  d’Eftat 
de  ne  palier  iamais  d’vne  extrémité 
à l’autre,  en  changeant  tout  d’vpi 
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coup  la  forme  du  gouucrnemenr. 
A confcficr  la  vérité , le  change- 
ment de  viure  au  corps  , ou  des  ha- 
bitudes en  l’Ame,  îfeft  point  (i dan- 
gereux que  eduy  des^mœurs  des  fu- 
jets  dans  vn  Eftat,  encore  qu’il  ten- 
de en  vne  meilleure  & plus  par- 
faite forme  de  police.  La  Nature 
mefme  à qui  tout  mouuement  pré- 
cipité fait  violence , n’a  pas  accou- 
tume de  ioindre  front  à front  les 
fubftances  dont  les  qualitez  font 
contraires;  mais  par  vne  liaifon  qui 
tient  des  vncs  & des  autres  , elle  fc 
rend  médiatrice  de  leur  paix,  & ar- 
bitre de  leur  commerce . Enfin , les 
bons  politiques  comme  les  bons 
Muficicns , ne  patent  iamais  d’vne 
dïifonance  à vne  confonancfe  fans 
vn  milieu  qui  forme  l’harmonie  ci- 
uile  , & modéré  les  mouuemens  & 
les  faillies  des  Peuples  , qui  pour- 
roient  rompre  le  concert  qui  fait 
fubfifter  les  Etats.  Cet  pour  cela 
qu’on  auoit  donné  au  Dictateur 
Romain  vne  piatancc  moyenne 
entre  ËÊiiat  jpopulaire  & le  roya^i 

S ji 
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& que  le  Tribunat  eftoit  confiderc  - 
.par  les  premiers  Cefars , comme  va  i 
paifage  & vn  degré  pour  monter  à 
l'Empire.  Ils  fcauoient  bien  aulÇ 
que  la  nouueauté  de  tous  les  efta- 
bliffemens  eftoit  tellement  fufpeéte 
au  Peuple > qu’aprcs  le  banniflè- 
ment  des  Tarquins,  ceux  qui  e- 
ftoient  accouftumez  aux  loix  de  la 
Monarchie  , & qui  auoicnt  yeu  La 
pompe  la  fplendeur  de  leurs  I 
Roys  , ne  pouuoient  pas  foufïrir  Iç 
changement  qui  s’eftoit  fait  de  la 
feruitude  à leur  liberté.  De  là  nous 
apprenons  là  raifon  pour  laquelle 
Augufte  s*abftint  du  nom  de  Roy, 
odieux  aux  Romains  , pour  prendre 
le  modeftejtitr.e  de  Prince  , auquel 
il  adioufta  ceux  de  Confcul  &c  de 
Tribun  , afin  d'eftre  toufiours  Mai- 
ftre  du  Peuple  par  cette  image  de 
ia  première  liberté.  Tibere  mar- 
chant fur  les  traces  de  fon  Prcde- 
cefièur  , n’entreprenoit  rien  au 
commencement  que  par  l’authori- 
té  des  Confuls  , ôc  quand  il  faiibit 
quelque  changement,  il  reuc{lojc 
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toufiours  la  nouueauté  qu’il  intro- 
duifoir,  des  anciens  noms  aufquels 
le  Peuple  eftoit  accouftumé.Certes, 
comme  les  conuerfions  des  Aftres 
fur  le  retour  des  faifons , ne  fe  font 
point  fans  tonnerres  & fans  tem- 
peftes  j on  ne  change  point  aufiï  k 
ferme  du  gouueriicment  5 qu’il  ne 
s’efleue  des  orages  ciuils  qui  agi- 
tent l’Ëftat , & qui  fouuent  le  pré- 
cipitent dans  Tes  derniers  mal- 
heurs; 

' Apre*  cette  obferuàtion , Tacite 
en  fait  vne  autre  , quand  il  dit  que 
Galba  n’eut  pas  plutoll  pris  dans 
FEipagne  les  ornemens  Impériaux, 
que  le  fecret  de  l’Empire  fut  reue- 
le en  ce quon  reconnut  qu’vn  Prin- 
ce pouüoit  cftre  crée  5 & déclaré 
ailleurs  qu’à  Rome.  La  Religion 
auoit  auparauant  caché  ce  myllere 
politique  , & k creance  du  Vul- 
gaire efloit  que  comme  cette  fu~ 
pçrbe  ville  fe  vantoit  d’eftre  le  fie- 
g e fixe  de  la  fortune  de  l’Eftat,  qui 
auoit  laillc  des  gages  de  fa  con- 
ftancedans  le  Capitole;  Aufli  auoit- 
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elle  feule  le  droit  5c  le  pouuoir  de 
Conful  ceindre  d’vn  Diadème  la  tefte  des 
Mufpica*  Ccfars,  H n cftoit  pas  mefme  per- 
- mis  de  nommer  vn  Conful  hors  do 
fon  enceinte,  ëc  de  là  vint  que  Gal- 
ba refufa  dahord  le  Titre  d’Empe- 
reur , 5c  fe  contenta  de  prendre  ce- 
luy  de  Lieutenant  general  du  Sé- 
nat , iugeant  luy-mefme  que.  les  lé- 
gions qui  refîdoient  dans  les  Pro- 
uinces , n’auoient  pas  le  pouuoir  de 
donner  vn  Chef  & vn  Maiftre  non 
feulement  à Rome  , mais  prefque  à- 
tout  l’Vniuers.  C’efïoit , à dire  le 
Vray  , vne  efpece  de  feruitude  que 
de  renfermer  dans  les  murs  d-vne 
feüle  Ville  le  bon- heur  de  celuy 
que  les  foldats  Arbitre  J perpé- 

tuels de  l'Empire  , pouuoient  en 
tous  lieux  efleuer  fur  leurs  bou- 
cliers, pour  de  là  le  porter  fur  le 
Thrônc  > mais  d’autre  part , c’eftoit 
comme  vne  ombre  de  la  liberté  dit 
peuple  , quand  on  luy  laiîlbit  croi- 
re que  fes  fuffrage.s  eftbient  necef- 
faires  en  i’efl c&ion  d’vn  Empereur.  ; 
Il  fe  confîcmoit  d’autant  plus  en. 
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cette  creance  > qu’il  n’ignoroit  pas 
que  ce  n’eftoit  qu’à  Rome,  la  Mai- 
ftrefle  des  armes  & la  Tutrice  de  la 
Paix  , qu’on  pouuoic  déclarer  la  • 
guerre  aux  Peuples  eftrangers  , ou 
contracter  des  Alliances  auec  eux. 
C’eftoic  peut-eftre  pour  cela  , que 
par  vn  autre  fecrct  d’Eftat  , les 
Empereurs  n’abandonnoiènt  cette 
Ville  que  rarcment?ou  pour  des  oc- 
cafions  très  importantes  ; Augufte 
y demeura  dix  ans  fans  en  fortirj  &c 
quelque  confeil  qu’on  peut  donner  Tibri* 
à Tibcre  > pour  le  faire  pafter  en  II- 
lyrie  & de  là. dans  la  Pannonie  , il 
fçrint  à Rome  qui  donnoit  le  mou- 
uemcntà  toutes  les  Prouinccs , & à 
laquelle  comme  au  centre  de  l’Em- 
pire , fe  rendoient  & fe  raportoient 
toutes  les  affaires  du  monde. 

Il  y auoit  encore  vn  autre  fêcret 
de  l’Empire  , dont  enfin  Augufte  fit 
vne  loy  , par  laquelle  le  gouucrne- 
ment  de  1 Egypte  qu’on  auoit  au- 
rresfois  refuie  à Ce  far  , fut  interdit 
aux  Senateurs,à  quimefmeileftoit 
défendu  d’entrer  dans  la  Ville  d’A- f 
. ..  S uu 
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Jfi6  DES  SECRETS  DE  LA  DOM; 
lexandrie.  Si  on  recherche  les  rai- 
fons  de  cetre  lôy  myftericufe , on 
Jugera  que  ce  grand  Prince  auoic  J 
confidcrc  que  cette  Prouince  ferti- 
le en  bleds  & en  richefies  naturel-  l 
les  3 choit  le  magazin  & comme 
l’vne  des  mammclles  de  Rome;Quc 
la  Nature  auoit  fi  bien  fortifié  fa  !] 

Ville  capitale,que  fon.abord  fe  mô- 
ftroit  de  tous  coftez  inaccefliblep 
qu’ellc  eftoir  la  clef  de  la  Terre  & 

■ de  la  Mer,& au  reifee  fi-feconde  5c  fi. 
ingenieufe  en  toute  forte  de-  delices,.' 
qu’il  y auoitlieu  de  craindre  qu  elles- 
de  pafiaifentcomme  par  contagion*.  j 
dans  les  mœurs  des  Romains.  Ou-  ’ÿ 
Ut  cela , ce  Peuple  d’Egypte  eftoit 
léger, remuant , fa&ieux,&  fi  fubtil 
en  inuentions,  qu’il  fc  vantoit  d*a- 
uoir  trouué  l’Art,qui  fait  en  peu  de  • 
temps  ce  que  le  Soleil  n’achcue 
qu’apres  pluficurs  ficelés  dans  le* 
foin  de  la  Terre.  Augufte  donc  fai- 
fant  reflexion  fur  toutes  ces  chofos* 

& venant  à confiderer  que  quelque 
puifianc  Gouuerneur  de  cette  Pro- 
vince pourroit  vn  four  affermer. *; 
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à aucun  des  Sénateurs , dont  plu- 
ficurs  furpaflbient  les  Roys  mefmes 


| en  opulence  & en  authorité.  Ce- 
::  fut  donc  le  partage  des  fculs  Che- 

\ ualiers  Romains,  mais  auec  cette' 
condition  qu’ils  ne  mettroient  ia- 
mais  le  pied  dans  la  Ville  d'Alexan- 
drie en  qualité  de  Gouuerncursj  En 
vnmot,  les  Empereurs  en  eftoient  Suet.iti- 
fi  ialoux  , que  ce  fut  vn  crime  d’E- 
ftat  à Gcrmamcus  mefme,de  s’efhe 
" laille  toucher  du  defir  de  voir  pan* 
my  les  autres  fameufes  antiquitez 
de  l’Egypte  , cefuperbe  monument  Tutum- 
de  la  magnificence  d’Alexandre  y fibi  no*. 
dont  il  portoit  le  nom.  Cependant,  exiftU 
Alexandre  pour  s’afîcurer  de  ce  m**s 
Royaume,l’auoit  diuifé  en  plufieurs  J,”  . 

Prefc&urcs  $ mais  AUguftc  Payant  toum 
réduit  en  forme  de  Prouince,ne  luy  Agypt* ; 
donna  qu’vn  feul  Gouuerneur,dans  Tdié 
la  creance  qu'il  auoit  que  Pcmula- \ 

| tion,&  la  ialoufie  de  plufieurs  Gou- 

ucfncurs  partageoit  lai  Prouince-  • 
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418  DES  SECRET-S  DELADOM,- 
qu’vn  feuitenoit  vnie  fous  icsdoix* 
du  deuoir , & de  la  parfaite  ôbeif- 
iance.  Toutesfois.  ,.vn  feul  Gou- 
uerneur  peut  auec  plûs  de  facilite 
former  vn  party  que;  plufieurs  , .&*. 
Rome  mefme  vit  vn  Cheuaiiër. 
qui  en  faucur  de  Vcfpafien,foufleua  . 
toute  l’Egypte  contre  Vitellius  qui 
alors  poilcdoit  rEmpire,&  la  puif- 
fânee  des  Cefars.  C’e&ce  qqi  dan&. 
tous  les  fiecles  a partagé  lés  efpiritsv 
fur  ces  deux  diûers  confeils  d’Ale- 
xandre & d’Aùguftc  , fans  que  l’on  « 
ait  encore  adiugé  le  prix^de  la  pru- 
dence politique  ny  à l’vn  , ny 
à "l’autre  de.  ces  illuflrcs  concur- 
rens. 

C’eftoitpar  là  mefme  raifon  d’E- 
(lat  , qu’on  auoit  accouftumc  de 
prendre  les  Préfets  dû  Prétoire  du. 
rang  des  Iurifconfultes  y & non  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  faifant  pro- 
feflion  des  armes  > pouuoient  plus, 
facilement  abufer . d’vne  puiflance 
quim’eftoit  pas  beaucoup  eÛpignéc 

l’ablolué.'*  Qûand  encore  la  îoy 
Romaine  ne  permettoitpas  quç  Ce? 
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iuy  qui  venoit  de  fi  dépoüiler  des 
ornemens  du  Confulatjfuft  pourueu. 
du  gouuernement  d’vne  Prouince. 
qu:  apres  l’efpaccde  cinq  ans,  c’e- 
ftoit  afin  qu’en  luy  donnant  le; 
temps  de  reprendre  les  modeftes 
penfees  de  la  première  fortune-, il 
perdift  cet  orgueil  & ces  hautes 
efpcrances  qq’il  auoit  conccuês 
dans-  l'exercice  de  la  plus  éclatan- 
te dignité  de  la  République. 

Çen’cft  pas  tput,  car  on  mettoic 
aufli  entre  les -fecrets  de  1’Empire, 
les  defélis  qu’on  faifoit  aux  Grands  - 
de  rechercher  la  faueur  du  Peuple, 
ou  l’afteftion  dcs  foldats  par  les 
largeifes  , par  les  fomptueuics  dc- 
penfcs,&  parles  perfuauons.Dans la 
vigueur  de  la  libcrtc,on  fit  à Rome 
vn  exemple  public-  de  celuy  qui 
propofa  la  loy  du  partage  des  châps 
entre  les  Citoyens  du  dernier  or- 
dre , parce  qu’il  fembloit  fe  frayer 
par  là  le  chemin  à la  Tyrannie.  On 
n’épargna  pas~mefme  le. glorieux 
Libérateur  de  Iupitcr  Capitolin  s 
guis  que  pour  auoir  acquitc  les 


4io  DES  SECRETS  DE  LA  DOM: . 
dcptes  de  plufîeurs  Romains,  il*, 
fut  précipité  du  haut  du  Rocher 
qu’il  auoit  défendu,  auec  tant  de- 
valeur  contre  les  aifauts  des  Gau- 
lois j C’eft  ainû  que  fous  la  domi- 
nation des  Empereurs,  la  libéralité, , 
la  magnificence  generalement; 
toutes  les  façons  populaires  furent  : 
prilès  pour  des  crimes  d’Eftat,iuf. 
ques  là  que  les  grands  n’o foi ent  al- 
ler dans  lcs.armées,ny  mefme  y en- 
voyer des  lettres , parce  qu’où  les  « 
faifoit  palier  pour  vne  marque  de.- 
l'vforpation  de  l’Empire.  Marchera  : 
fans  foire  dans  la.Ville  r vifoer  les- 
foldats  au  •>Gamp,manier  leurs  blef- 
cueveuit  fores  , leur  parler  du  haut  d’vnTri-  ~.r. 
Zmi:.  ùunal  faitdegazon,ies  appeiler  par. 
leurs  noms , entretenir  les  vns  d’ef-  - 
perances  , & les  autres  de  prefens  ,, 
c.’eftoit  auoir  entrepris  for  la  Majc- 
fté  du . Prince  > oeftoit.  vn  attentat! 
qui  ne  trouuoit  point*  de  pardon* 
Apres  cela  , il  ne  faut  ny  demander 
pourquoy  Tibère  ne  fouffrit  iamais  - 
que  les  Tribuns  forent  la'  dépenfe  - 
dés  jeux  publics  , . ny  s’eftojane  i & , 
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OV  DE  L A RAISON  D’EST.  +ir 
Germanicus  fut  en  peine  de 
défendre-  de  ce  qu’il  marchoit  à Ïïnvmi^ 
pied , tefte  nuc,,&"fans  Gardes,puis  i»ce~- 
que  Scneque  mefme  fut  accule  de  ^erg>  tn - 
s’eftre  feruide  fon .éloquence  com- 

u • n A'  t ÇyCtTAG»:? 

mecivn  inftrument  très  - propre  a 
flelchirie  cœur  des  Citoyens;Qûoy 
qu’il  en  Toit  , >&  quelques  marques  - 
de  Tyrannie  qu*il  y puiffe  auoir. 
dans  ces  ialoufies  des  Princcs,il  eft: 
certainque  d’ordinairela  libéralité,  . 
là  magnifie  ence5&  la  douceur,  fontv 
les  compagnes  deTambition,&  que  * 
toutes  les  Vertus  font  aufli  dange- 
reufes  que  les  vices  mefmes , dans^ 
l’e (prit  des  grands  qui . afpirent  à la  i 
pui/Tancc  former  aine. . 

Or  comme  il  eftoit  neceilàire  de  * 
preuenir  ceux  qui  de  ces  façons  po- 
pulaires  , fè  pouuoient  faire  vn  de-**  > 
gré  à l’Empire  ; Auffi  falloit-il  cm- 
pefeher  qu’aucun  General  d’armee - 
s'attribuait  l'honneur  des  Victoires, 

8c  des  heureux  fuccei  des  entrepri- 
fés  difficilcs.Cc  que  font  à Dieu  les 
caüfes  fécondés  , les  mains  des  fu—  • 
jçt^leTont  au.  Prince , à la  b came/ 
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4*  i DES  SECRETS  DELA  DOM; 
fortune  duquel  ils  doiucnt  toufiours, 

Sî  rap°rtCr  tOUt  Ce  <lu’ils  exécutent 
btuhtii  dc  Plus  glorieux  ■ dans  les  armes'*! 
inter  iamais  - partager  auec  leur 

Rhenum  Mailtrc  l'honorable  prix  des  Triom- 
Albim-  phes.  -C  cft  ce  que  fit  Gcrmanicus, , 

tZilZ  ^aiîd  aPrcs  tant  «k  vidoires  rem- 
congé  rie,  P®rtccs,il  parla  magnifiquement  de , 
armoru  TIbcre  , fie de  la  dépdüille  des  Aile- 

ftruxit  mans,  .dreflayn  Trophée  fous  fon. 
ie-Anj-_  nom  fans  y adioufter  le  Tien  , com- 
dit  me-  mc  n euft  point  eu  de  part  aux  ; 

tu  intti-  conqueftes  dont  il  s’eftoû  luy-mef. 
du.  me  couronné.  Cette  louable  abfti-v 
Taett:  nence  a fait  vne  des  plus  belles  par- 

gritf*1' tics  dc  }z  l°üange  d'Agricola,  fie  on- 
•vnqxam  nous  dit  encore  que  Mecænas  feeut- 
in  fudm  fi  modeftement  déférer  tous  les  . 
ftmam  bons  euenemens  au  leul  bon  - heur- 

‘uitgeftis  d Augu&e  , qu'il  fc  contcntoit  de 
ad  au-  mcritcr  les  honneur*  .du  Triom- 
tktrem  phe , fans  toutesfois  les  accepter.. 
ytmmi-  Il  eft  vray  que  l'enuie  de  quelques. 

'fcriuains  , leur  a fait  dire  que  Se- 
fuam  re-  nccluc  au°h  conceu  des  cfperances  . 
fcfebàt.  fi'-bautes  fie  fi  ambitieules  . qu’elles: 
Jd.  «prient  efté  a Neron^g. 
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'*nc  pouuoit  foufïrir  qu'il  s’attribuaft 
‘ 1 "Honneur  qui  deuoit  dire  répandu 
fur  fo n chef.Màis  certes  y les  'écrits, 
‘de  ce  grand  homme , qui  -font  com- 
me vne  image  de  (a  vie  , nous  font 
mieux  iuger.defa  modération,^  de 
cette  innocence  dé-  Tes  mœurs  , qui, 
ne  pouuoit . Ce.  reconcilier  auec 
l'Ambition.  Il  fçauoit  trop  bien 
que  les  Princes  n’ont  pas . moins  de. 
iâloufies  potjr  leur  gloire  que  pour' 
leur  Couronne  , & qu’ils  croycnt . 
facilement  que  l’honneur  & la  ré- 
putation que  leurs  Miniftres  s’ac-. 
quicrent , vont  à là  diminution 
dè  l'eflime  qu'ils  veulent  qu'on  - 
fade  de  leur  prudence  , & de. 
leur  conduite,  dans,,  le  gouuerne- 
ment, . 

Ils  ne  (ont  pas  moins  ialouxdes. 
affaires  de  là  Paix  que  de  celles  de 
la  guerre , dont  ils  & referuent  la. 
dernfere  coimaillance , de  crainte 
qu’en  la.communiquant  à d’autres, , 
ils  ne  viennent  à enerucr  les  forces 
de  la  Principauté.  Qumd  Tibère 
par  des  paroles  plçs  magnifiques 
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que  véritables  , eut  fait  entendre 


au  Sénat  quil  defiroit  partager 
auec  luy  tous  les  foins  du  goutter-*,- 


for*** 
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nement , & que  par  vne  liberté 
Romaine  , vn  Sénateur  luy  eut 
frIM  demandé  qu'elle  part  il  y vouloir 
prendre,  l’Hiftorien  nous  apprend 
qu’vne  fi  hardie  demande  auoit 
ouucrt  & reuelé  le  fecret  de  l’Em- 
pire. Il  s’explique  quand  il  dit 
qu’on  tenoit  àRome  , *que  la  Ré- 
publique n’ayant  qu’vn  corps,  il  ne  \ 
faloit  qu’vn  cfprit  pour  la  gouuer- 


■ev%- 


•vr 


ner,  & que  la  raifon  d’Eftat  de 
mandoit  qu’aux  affaires  impor- 
tantes, l’authorité  quife  troùuoit 
difperfée  par  les  membres  , fuît 
rappcllce  & reünie  en  la  perfonne 
du  Prince,  auec  d’autant  plus  de 
raifon , que  le  compte  de.  l’Empire- 
♦ n’efioit  iamais  bon,  s’il  n’cfloit  ren- 

' v du  à vn  feul.*  * 
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der  dans  les  maifons , de  fur  tout  ^ ^ 

, de  les  faire  p aller  dans  le  commer-  veflib.- 
ce  ? Ce  n’eftoit  pas  qu’on  vouluft  helofi 
augmenter  les  reglemcns  des  loix 
fomptuaires  , ny  fouftrairc  vnc  ü 
pretieufe  matière  au  luxe, qui  cher-' 
chc»toufiours  quelque  nouuelle  in- 


. ■.> 


uention  pour  fe  furmonter  foy-mef- 
me  ; mais  c’cftot  de  crainte  qu’au 


milieu  d’vn  tumulte  , les  feditieux 
ne  peullent  foudainement  faire  pa-  Celjûnr 

. _ « » g «tl  f • » X .. 


roiftre  vn  chef  paré  d’habits  to~  ImPer*£ 

icmcns  de  l’Empi- 


yaux , & des  ornemens  de  l’Empi-  peua‘t. 
te.  Combien  de  fois  a-t-on  veu  dans  \unt  pe * 
les  armées  arracher  la  pourpre  des plo  De  a 
Ehfeigncs  > ou  des  fimulachres  des  C&leftis 
Pieux  pour  en  reueftir  vn  chef  de 
parti , & pour  le  porter  en  meime  5^r/z> 
temps  fur  le  Throfne  des  Emp c- Purpura. 
reurrs  ? L’cxperiencc  donc  de  fem-  ex  fimk* 
blabies  cuencmens  auoit  donné 


lieu  aux  defenecs  de  teindre  la  ^7 


■ etr* 


pourpre  . & comme  le  péril  & la  bus„.^ 
deffiance  font  infep arables  de  la  cumjlan- 
fouueraine  grandeur , de  là  venoir  U*HS  **. 
que  les  Monarques  Romains  ne 
I pouuoient  pas  mcfme%  foufFrir  ^tusejf 
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4iC  DES  SECRETS  DE  LA  DOM.  ; 
qu’aux  infcriptions  , ny  aux  fout-  / 
criptions , on  employait  le  cinnabre 
d’où  fc  fait  la  couleur  pourprée,car 
en  cela  confiftoit  le  priuilcge  des 
Çcfars. 

• Mais  ladéfiance  qui  entroit  tou- 
jours dans  leur  confeil  , n’eftoit 
iamais  fi  grande  que  lors  qu’ils  ve- 
noient  à coniîderer  que  la  fortune 
abandonnoit  fouuent  à la  cheute  > 
ceux  qu’elle  auoit  auparauant  efle- 
uez  au  comble  des  grandeurs  hu- 
maines. La  hauteur  de  leûr  Throf- 
ne  ne  feruoit  qu’à  leur  faire  décou- 
urir  la  profondeur  chi  précipice , SC 
ils  fe  fouucnoient  que  lcpauillon 
préparé  pour  Darius  , auoit  elle 
en  vninftant  changé  en  vnc  Tente 
deftinée  pour  Alexandre.  Dans  ces 
penfces>  ils  iugerent  que  c’cftoit  vn 
lecret  de  la  domination , de  ne  per- 
mettre point  à vn  particulier  de 
quelque  condition  qu’jl  fufti  de  te* 
nir  dans  fa  maifon  l’image  de  la 
Fcutune  > ny.  de  la  mettre  au  nom- 
bre des  Dieux  de  fa  famille.  Eux 
feiils  fç  refeiuoient  le  droit  de  la 
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îeuerer  dans  leur  Cabinet  , d’en 
faire  porter  le  fimulachre  d’or 
quand  ils  fortoienr  en-public  , iuf- 
quesàce  que  fe  Tentant  défaillir, 
ils  Tenu  oy  oient  aux  Princes  qui 
fiiccedoient  à leur  puiflance. 

L’interdi&ion  de  la  leCture  de$ 
Oracles  des  Sybilles,  & la  defenfc 
de  confulter  les  Aûrologucs  iudi- 
ciaires  , eftoit  encore  vn  effet  d’v*- 
ne  mcfme  caufe  , & qui  tenoit  fon 
rang  parmy  les  fecrets  & les  myite- 
res  de  l’Empire..  Il  ne  faut  donc 
pas  trouuer  effrange  fi  vn  Sénateur 
ayant  propofé  de  recourir  aux  pré- 
dictions de  la  Sybille  , Tibere  s’y 
oppofa  fortement  par  des  raifons 
d’Eftat  que-  la  modeftie  de  l’hifto* 
rien  n’a  pas  voulu  rendre  publi- 
ques. Nous  fçauons  neantmoins 
que  ces  fameux  liures , entre  plu- 
ficurs  myfteres  , contenoient  les 
deflinées  de  la  Ville  de  Rome  » 
qu’on  les  tenoit  cachez  au  Capi- 
tole fous  les  voûtes  du  Temple, 
que  ceux  qui  en  auoiènt  la  garde 
ge  lespouuoient  ouurir  fans  l’au- 
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. thorité»  du  Sénat  Y & qu’vn  Atti-: 
lius  Düumuir  fut  puni  de  la  pei^ 
ne  des’  Parricides  , pour  auoir  té- 
mérairement violé  vn  depoffc  & 
Xïtuîuf  ^Lcré.  <Cerçes  , tous  ces  foins  ex- 
defiina-  traordïnaires  ne  tendoienc  qu’à- 
tum  fa-  dérober  au  Peuple  la  connoiC-- 
milia  fancç  des  fecrets  de  l’Empire , & 
fHAre'  principalement  à ceux  , qui  comme 
Tsybil - Lentulus  , fe  lailloient  perfuader 
Unis:  que  la  Sybille  formant  les  augures 

verfibus  de  leur  grandeur  » ne  leur  promet-- 
rvxttci'  toit  pas  moins  qu’vn  Sceptre  ôc 
Telepdus  4U  vn  Diadcme.  Ainii  , quand  on 
qmfifibi  challoit  les  Aftrologues  de  la  Ville 
débita  de  Rome  , le  pretexte  de  la  peine 
fato  de-  cftoit  bien  pris  de  la  neceffiré  qu'il- 
tnmano-  y auojt  £ pureer  la  République 

Sueto.  àc  ccs  Impolteurs  qui  vendoicnc 
in  Au  g*  ks  illufîons  de  leur  Art , & vfur- 
poient  l’Empire  de  Dieu.  Mais 
en  effet , le  premier  defïèin  alloic 
à retrancher  aux  ambitieux  tous 
les  moyens  de  s’enquérir  de  la  vie 
du\  Prince  , de  fa  pofterité  , ôc  en- 
fin  de  la  fortune  de  (es  fuccelleurs. 
^cs  Hifloires  (ont  chargées  des 
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noms  de  ceux  qui  fe  font  engagez 
* dans  les  coniurations , pour  s’eftre 
imaginez  que  leur  grandeur  eftoie 
écrite  dans  le  Ciel  3 & que  la  Cou- 
Tonne  qu’on  y Toit  briller  par- 
my  tant  d’aurres'  étoilés  , leur 
«n  promettoit  vne  fur  la  Terre* 
Cela  nous  fait  bien  voir  que  l’am- 
bition de  regner  n’cft  retenue  ny  du 
refpeét  de  la  Religion,  ny  des  mou-. 

' uemens  de  la  Nature  » Bc  que  cet- 

m • * \ I»  A' 
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fc  de  l’immortalité  de  Ion  ef- 
fence. 

Enfin , tous  ces  fêcrets  confeils  * 

Bc  tous  ces  artifices  reueftus  de 
belles  apparences  , n’euiîent  pas 
pu  empefeher  la  diflipation  de  cejfar  in 
l'Empire , fi  le  Prince  par  vne  rai-  incerta 
. Ton  d’fcftat  beaucoup  plus  fit;Tac* 

tante  , neuft  defigne  vn  fuccelfcur 
certain  , pour  retrancher  les  efpe-  uas  a$0: 
rances  des  Ambitieux  , Bc  pour  fai-  mm  fies 
re  ceiFer  les  diuifions  d’vn  inter-  rebatn-r. 
régné.  Augufte  donc  apres  auoir  * * 
donfiderc  que  la  fortune  combat- 


Triegjpi*»  -U 
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tant  contre  fa  prudence  , luy  auoic 
raui  Tes  Ncueux>voulut  reparer  cctr  À 
te  perte  par  le  fecours  de  l'Adop- 
tion , qui  par  vné  heureufe  confu- 
fion  de  famille  > luy  fit  obtenir  de 
l'Indulgence  de  la  loy  , ce  qu'il 
n'auoitpû  impetrer  de  la  rigtfeux 
de  la  Nature.  Il  auoit  efleuc  le  jeu- 
ne Agrippa  aux  cfperanccs  de  f Em- 
pirejA:  quoy  que  Tibère  eut  vn  fils, 
il  luy  commanda  d'adopter  Germa- 
nicus , car  entre  toutes  les  maximes 
d*Eftat,il  tenoit  que  plus  le  nombre 
des  fucccfiiurs  légitimés  eftoit 
grand , plus  grand  aufli  eftoit  la 
ièureté  du  Prince  , qui  voyoif  au- 
tant de  vengeurs  des  crimes  de 
Majefté,  qu'il  laiifoit  d'heritiers  de 
fa  fouuerainc  puilfance-C'eft  ce  qui 
faifoit  dire  à vn  autre  Empereur 
que  ny  les  Légions  > ny  les  Vaif- 
fèaux  armez  qui  couroientla  mer, 
n’eftoient  point  de  iî  puiflans  appuis 
d'vn  Eftat  ; que  le  nombre  des  En- 
fans  de  la  Maifon  Royale  , qui  font 
les  gages  précieux  du  falut  des  Peu-  % 
plesjôc  comme  les  colomncs>  & les 
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(j  fortercflcs  inexpugnables  de  l’Em- 
pire. Que  s’il  arriuoit  qu’vn  Ernpc- 
. reur  mourant  euft  laiifc  la  fuccef- 
fion  de  l’Eftat  incertaine  par  le  de- 
faut d’heritiers  ou  nés  de  luy , ou 
” adoptes , on  luy  refufoit  les  hon- 
neurs fuprémes  qui  adioufloient  les 
autres  au  nombre  des  Dieux  im- 
mortels. C’eft  qu’on  n’eftimoit  pas 
que  celuy-Üfuft  digne  de  la  félicité 
du  Ciel  y qui  auoit  ^>riué  les  Peu- 
ples de  la  félicité  dont  ils  euiTcnc 
pu  ioüir  fur  la  Terre.  - 

Ce  feroit  icy  le  lieu  de  parler  de 
cét  autre  fecrct  qui  auoit  obligé 
Augufte  de  confeiller  à fes  fucccf 
feurs  de  mettre  fin  à leurs  conque- 
ftes , 6c  de  renfermer  l’Empire  dans 
des  bornes  fixes  6c  immuables  * 
mais  parce  qu’en  vn  autre  en- 
droit , nous  auons  déduit  les  rai- 
fons  de  ce  confcii , nous  dirons  feu- 
lement que  les  plus  excellons  Poli- 
tiques j apres  auoir  recherché  tous 
les  fecrets  de  la  domination  ; 6c  re- 
connu Timpuiflance  de  l’Art  des 
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tf. 


M Arts , c'eftà  dire  d<=  la  fcience  de 
commander  aux  Peuples  ont  efte 
contraints  de  confcffer  que  les  E- 
■ftats  font  gouuernez  par  vn  Efprit 
fuperieur , dont  toute  la  prudence 
humaine  nefçauroit  empefcherjny 


retarder  les  mouutmcns 
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ides  trois  proportions 

. ,QVI  REGLENT  l’estât. 

" E ne  (ont  pas  les  Poctes 

feulement  , mais  aulti 


-fir  à cacher  fous  le  voile  des  fa*bles, 
ces  beaux  préceptes  du  gouuerne- 
ment , qui  font  comme  les  myfte- 
res  d’vne  Philofophie  ciuile  , ou 
plutoft  d’vne  Religion  politique. 
Quand  donc  par  vne  feinte  autant 
innocente  qu’ingenieufe , les  vns  8C 
les  autres  ont  donné  à la  Deefle 
Thémis  , trois  filles?,  la  Iüftice,  l’E- 
quitc  , 8c  la  Paix  vils  nous  ont  fans* 
doute  voulu  marquer  les  trois  pro- 
portions qui  mefurent  *ous  le& 
mouuemens  d’vn  Eftat ,,  qui'en  rè- 
glent le  cours , 8c  en  compofent 
•l’harmonie.  C’eft  dans  vn  fi  iufte 
concert  que  la  luftice  répond  à la. 


J les  Philo fophes  les  plus 
l graues  qui  ont  pris  plai- 


T 
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proportion  Arithmétique , l’Equité 
à la  proportion  Géométrique  , & la 
Paix  à celle  qu’on  nomme  du  nom 
d’Harmonique  ; mais  comme  elles 
font  fœurs , leur  alliance  cft  lî  c- 
ftroite  qu’elles  confpirent  -à  vne 
mefme  fin,&  régnent  vnanimemcnt 
& fans  ialoufie,  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  focietc  ciuile.  Il  ne  faut 
pas  pourtant  s’imaginer  que  les*Po- 
îifiques  prennent  ces  proportions 
des  lignes , ny  des  nombres  car  en- 
tant que  ceux-cy  fe  raportent  aur 
principes  de  la  police  , ils  ne  font 
que  les  appliquer  aux  choies  > 
auxperfonnes  qui  dans  le  commer- 
ce ne  fçauroient  fe  palier  de  nom- 
bre > de  poids  , ny  de  mefure.  Pla- 
ton voulant  donner  crédit  à cette 
v.eritc,la  met  en  la  bouche  des  Mu- 
fçs  quand  il  les  introduit  dans  fa 
République,  & quil  les  fait  difeou- 
rjr  furies  reuolutions  des  Empires, 
fur  les  .périodes  que  la  fuprême 
Prouidence  leur  a marqués  , ôc  fur 
certaines  proportions  de  nombres 
par  lefqucls  ils  fe  peuuenc  çonfer- 
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lier  en  leur  perfection.  Cependant, 
on  nous  a voulu  perfuader  que  ce 
grand  Philofophe  donnant  le  prix 
à la  proportion  Arithmétique,  en 
auoit  fait  comme  l’Ame  de  fa  poli- 
ce , &c  le  Génie  d£  fa  République  ; 
Que  Xenophon  fon  Emulateur 
aüoit  choifi  la  Géométrique,,  pour 
faire  régner  fon  Cyrus  auec  plus  de 
Iuftice  j Se  qu’Ariftote  méfiant  tou- 
tes les  deux  enfemblcjen  auoit  com, 
pofe  la  proportion  Harmonique, 
qu’il  croyoit  la  plus  propre  pour 
bien  gouuçrner  vn  Eftat.  Mais  cer- 
tes, cette  faction  ne  fe  decouure 
point  dans  les  écrits  de  ces  excel- 
lens  Politiques  , & nous  fcauons 
que  Platon  , apres  auoir  dit  que 
Dieu  mefmc  gardoit  la  proportion 
Géométrique  dans  legouuernement 
du  Monde  , a nettement  prononcé 
que  c’eft  par  elle  qu’vn  Eftat  peut 
s’eflcuerà  vn  comble  de  grandeur  ôc 
de  réputation. 

Il  faut  donc  fuppofet  que  lar  lu- . 
ftice  eftant  diuifée  en  commutatiue, 
Sc  c'n  diftributiue  > la  première 

T ij 
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s’occupe  à régler  les  a&ions  Se  îefc 
conucntiQHs  des  particuliers  , à fai- 
re garder  la  foy  des  promefles  y Se.  à 
tftablir  les  loix  du  commerce.  Elle 
donne  des  chofes  égales  à des  per- 
fonnes  inégales  cP  mérité  Se  en  di- 
gnité , & c’eft  pour  cela  qu’on  U 
compare  à la  proportion  Arithmé- 
tique dont  les  xaifons , 6c  les  diffé- 
rences font  toufiours  égales,  car 
elle  n’eft  autre  chofe  qu’vn.  excez  é- 
. gai  de  nombre,côme  i. 2.3.4.5.3e  é.cn 
tous  lefquels  nombres  il  y a vn  tel 
ordre,  qu*vne  feule  vnité.en  fait 
toute  la  différence.  En  cette  forte^ 
la  Iuftice  commutatiue  garde  tou- 
jours l’égalité  , & la  iufte  mefure 
dans  les  conuentions , ou  elle  con- 
ferue  à chacun  fon  droit , fans  di- 
ftin<5tion  de  perfonnes,&  fans  auoir 
egard  à leurs  mérités  , ny  à leurs 
qualitez.Quant  à la  Iuftice  diftribu- 
tiue  , qui  eft  l’Art  de  bien  regner 
& la  propre  Vertu  des  Roy  s , elle 
Conflfte  en  la  difpenfation  des  re- 
compenfes  Se  des  peines  , Se  c’eft  ce 
qui  fait  qu  elle  fc  raporte  à la  ptp- 
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portion  Geômetrique,qui  a les  rai- 
lons  6c  Tes  différences  toujours  fem- 
blables,  quoy  quelles  n«  foicnc  pas 
égalcs,commc  1. 4.  & 8.  qui  fe  iur- 
paiïènr  tous  de  la  moitié  , bien  que 
leurs  nombres  ne  foient  pas  égaux. 

De  l’alliance de  ces  deux  Iufliccs, . 
il  cn  naift  vue  troifiéme  qui  a fon 
raport  à la  proportion-harmonique, 
dont  les  raifons  6c  les  différences 
comprifes  en  trois  nombrcs,gardent 
vne  mcfme  mcfùrc  i par  exemple, . 
3*  4,  6c  6.  où  6;  furmontc4.  de  fa 
troificme  partie  j 4.  furmonre  3.  . 
de  fa  quatrième  partie  \ Ôc  6.  fur- 
p^IIc 3 . de  fa  moitié..  Comme  donc  • 
nous  voyons  qu’en  la  Nature  ^il  y'-' 
a-.yne  liaifon  harmonique  qui  s’in-  - 
terpofè centre  . les  extre mitez  pour 
les  accorder  * l’Argile  entre  la  ter- 
re 6c  les  pierresjl’Aymant  entre  les  * 
pierres  & les  mcraux,lc  Corail  entre  > 
les  métaux  6c  les  pl antes, 5c  les  Zo- 
ophites  entre  les  plantes  6 : les  ani- 
maux ; ainlî  dans  vn  Eftat , la  pro- 
portion jHarmoniquc  vnit  les  < 
«Xtrcmitez  par  vn  moyen  qui  .i 

/ T «y 
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rend  louiiours  la  difcordc  des  Con- 
tran-es  bien  accordante.  A dire  la 
verité,  £e  ne  feroit  pas  allez  que  les 
loix  & les  Magiftrats  contraignit- 
lent  les  hommes  de  viure  en  fo- 
cieté  , fi  la  Indice  harmonique  > 
laquelle-  confifle  en  l’allembla- 
ge  ôc  en  l'vnion  de  toutes  les 
parties  de  la  Cite  , ne  faifoit  nai- 
itre  vn  beau  concert  de  l’equite  3 de 
la  j rudence56c  de  robferuation  des 
loix.  C’eft  en  cela  , que  la  Répu- 
blique nous  reprefente  l’image  de 
cette  naturelle  harmonie  du  Mon- 
de > qui  fè  forme  de  la  perfection 
de  chaque  chofe  feparéc  de  l’autre, 
de  la  perfection  de  toutes  enfem- 
ble  , entant  qu’elles  s’entretiennent 
dans  vn  ordre  fans  confufîon  , & de 
la  liaifon  qui  les  vnit  à cet  Elire  fou- 
uerain  , d’où  elles  dépendent  ainfi 
que  de  leur  eaufe  première  & vni- 
ucrfelle. 

Mais  comme  la  Naturelle  met  pas 
toufiours  la  derniere  main  à tes  ou- 
urages,  & qu’elle  produit  quelque- 
fois des  Monftres  contre  ton  intçn- 
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tion  ; En  cette  forte  > il  arriue  allez 

fouuent  que  la  Republique  efleue 

contre  fon  dellein,des  Citoyens  qüi 

âymant  le  defordre  , ne  fuiuent  pas 

tofiours  les  lumières  de  la  droite 

Raifon;Toutesfofs,quoy  que  le  mal 

foit  mellé  auec  le  bien  , $c  que  la 

Vertu  mefme  fe  trouue  ail  milieu 

des  vices;  Il  ne  faut  pas  pourtant  c- 

. ÎSi  • • • M Achix» 

conter  ces  mauuais  Politiques,  qui 

ofent  bien  fouftenir  que  dans  les 
Eftats  comme  dans  l’Vniuers,  il  y a 
vne  harmonie  qui  n’aift  de  l’oppo-- 
fî tion  des  contraires.Ain{i,par  le  ra- 
port  & larellémblance  qu'ils  trou- 
uent  entre  la  Nature  & la  Policc,iis 
nous  veuietperfuader  qu’il  eft  qucl- 
quesfois  nccclLaire  d’appellcr  des 
hommes  vicieux  aux  charges  publi- 
ques , afin  de  rcueiller  la  force  des 
vertueux , à la  façon  des  Muficiens 
qui  rendent  leur  chant  plus  mélo- 
dieux par  quelque  dillonance.  Mais 
outre  que  cette  opinion  eft  ennemie 
de  Phonnefteté,&:  qu  elle  donne  aux 
vices  , le  prix  qui  n'appartient  qu’à 
U Vertu  j On  fçaic  d'ailleurs  que  la 

T*  • • • 
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Iuftice  ne  fe  iolie  point  en  Ton  har-~ 
'monie>&  qu’en  fe.propofant  ferieu- 
iemcnrla  conferuation  de  l’Eftat  , .. 
elle  rejette  les  vicieux  comme  des  . 
perturbateurs  de  la  concorde  politi- 
que. Que  s’il  faloit  foufmettre  là' 
Vertu  aux  vices3parcç  qu’ils  feruent: 
cô^ne  d’ombres  pour  rcieuer  l’ccUt  : 
de  la  beauté  j il.  faiidroit.cn mcfme- 


temps  retrancher  de.  la  Jufticc  > là  « 
proportion  Géométrique  dont  IV- 
fage  eftfans  comparaifon  plus  grand 
que  celuy  de  l'harmonique^qui  n’cfc 
point  abfolumcni:  neceflaire  dans:, 
l’Ertat  -,  puis  que  . les  autres  deux., 
produifent  les  mcfmcs  effets.  . 

A cela  > on  peut  adioufter  que  la . 
proportion  harmonique  eft  déter- 
minée par  de  certains.  - nombres 
qu’on  ne  f^auroit  iamais  bien  ac- 
corderjcar  fur  quel  fondemét  pour-: 
roit-on  les  appuyer* , & les  appli- 
quer tantoft  à vne  loy  , & tantoft  à., 
vne  autre  loy  ? Les  dçuoirs  des  Ma- 
giftrats  j qui  font  difïèrens  félon  les 
diuerfes  formes  des  Républiques^ 
tpures  les  autres  chofes  qu’on  ne 
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f^auroit  determiner,demanderoient 
des  nombres  harmoniques  qui  fuf- 
fent  infinis,  ce  qui  elt  impoflible, 
puis  que  nous  ne  connoiffons  point 
de  fcience  de  Pinfiny.  A propre- 
ment parler  , il  ne  fe  trouue  dans 
les  affaires,  aucune  confonance  de 
quarte  , de  quinte,  ny  d’o&aqe  , ÔC 
par  confèquent  c’eft  en  vaih  que 
plufieurs  ont  donné  des  gefnes  à leur 
efprit , pour  appliquer  les  nombres 
harmoniques.-  au  gouuerncment  de 
la  République.  Que  fi  les  accords 
qui  naiffent  de  Poppofition  des 
contraires , y peuuent  efîre  rcceus, 
c’eft  quand  on  allie  la  hardielle  d’vn 
Minucius  auec  la  lenteur  d’vn  Fa- 
bius , ou  T humeur  bouillante  de 
Themiftocle  auec  l’humeur  rafïife 
d’Ariftide.  L’vfage  de  cette  propor- 
tion fe  fait  encore  reconnoifue  au- 
tant de  fois  quel  on  donne  les  char- 
ges dures  &c  impcricufes  à des  ho-' 
xncs.d’efprit  doux  & bénin,  & les 
charges  dont  les  fondions. font  plus 
rciafehces,à  des  homes  feueres-,  car 
de.:egscdtraire§  qualitez  il  fe  forme. 

- - — * T ar  - 
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y n iuftc  concert  dans  le  gouuerne- 
ment. 

Cependant  , quelques  - vns 
Bcët.  HL*  ont  bien  ofé  dire  qu’Ariftote  n’a. 
i point  connu  la  proportion  harmo^ 
nique  -y  Et  toutesfois  on  fçaz  qu’à 
l’exemple  de  platon^il  a fait  vn  rap- 
port des  accords  , des  muances  , &. 
des  confonances  de  la  Muiique  > 
à la  police  des  Eftats.  Ileft  vray 
cu’il  a creu  que  l’vfage  des  autres 
proportions  eftoit  fcul  neceflaire. 
dans  la  police  ; & qu’en  fait  de 
mariages»  il  à préféré  la  raifon  Geo- 
metriquc»qui  allie  chacun  auec  fon 
feniblabe,  ce  que  les  Ioix  publi- 
ques voulurét  bien  authorifer  dans 
les  alliances  des  Citoyens  de  Rome, 
lcd.  de  QH°y  en  foit , il  n’y  a rien 
ntp.  dans  fes  cfcrits  qui  puiiPc  fauorifer 
le  deilèin  de  ceux  qui  ont  entrepris 
de  perfuader  des  qu’il  eftoit  vtile 
aux  Republiques  » d’allier  les 
ptrfonnes  laides  auec  les  belles» 
& les  riches  auec  les  pauures  > 
mettant  l’Amour  entre  les  deux, 
puis  que  Platon  mcfinc  Pa  fait 
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naiftre  de  Penic  & de  Porus  , c’eft 
à. dire  de  la  pauureté,  & du  Dieu 
des  richefles.  Ils  nous  veulent  en- 
core faire  accroire  qu’Ariftote  a 
donné  à la  raifon  Arithmétique 
la  détermination  des  peines  a qui 
à leur  aduis  appartient  pluftoft  à 
la  raifon  Géométrique.  Cependant, 
ils  ne  confidcrent  pas  que  ceUc-cy 
a bien  fon  légitimé  vfage  dans  la 
difpenfation  des  honneurs  & des 
recompenfès , mais  non  pas  tou- 
jours dans  la  diftribution  des 
peines  , puis  que  les  fautes  doiuent 
cftre  chaftiées  fans  auoir  égard 
ny  aux  perfonnes , ny  aux  condi- 
tions , qui  eft  le  propre  office  de 
la  raifon  Arithmétique.  Iauouc 
neantmoins  que  celuy  qui  a viole 
lcrefpeéf  qu’il  doit  à fonMagiftrat, 
accroift  la  peine  de  la  loy  par  la 
qualité  de  fon  crime  , mais  c'eft 
par  accident  que  ce  crime  deuient 
ou  moindre , ou  plus  grand  félon 
la  dignité  de  la  perfonne  ofFenfée. 
JEn.  effet , l’œil  de  la  Iuftice  corre- 
giue  regarde  non  pas  les  perfou- 
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ncs , mais  les  çhofes  dans  lefquel-  - 
les  tousfe  trçtuuét  égauxjElle  conli-  . 
derele  fait  feule  ment & c’eft  en  y 
cela  qu’elle  employé  J egalitc_de  la, , 
xaifon  Arithmétique. ... 

Que  lî  maintenant  nous  voulons  s 
rechercher  quel  eft  le  vray  vfage  - 
de  ces  trois  nobles,  proportions  , , 
nous  trouuerpns  que  .,1’Arithmeti-  _ 
que.  eft  plus  employée,  dans  vn  Eftat  ; 
populaire  , qui  délire  qu’on  parta-  _ 
ge  egalement  les  honneurs ^ les  of-  , 
fices , les  emplois , & .les  deniers  * 
communs.  Certaine  meut,  les  Cito-  - 
yens  qui  font  pé$  aueç  les  mefmes  • 
efpcrauces9&  fous  les. mefmes,  loix  * 
nq'peuuent  fouffiÿ;,  que.  toute  la  L 
puiiîknce  publique  foit,  depofte.cn-  _ 
trç  les  mains  d vn feu),; 5c  ladou-  . 
leur  qu’ils  ep  çonçoiuent,  lçs  porte  ;» 
bipn  fouuent  à des  rofolutions  ex-  _ 
trçmes.  Ils. veulent  ;yne. condition  .* 
qui  leur  rende  ..communs  les  bi©ns;  •. 

'les.  maux*.  les  profpfcrités  & les^ 
infortunes  , & famais  ils  ne.  fe  repo-  Æ 
fent  que  lors  que  toutes  chofts 
fontjpifçs  à la  balance , $c  mcfurc  tr , 
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par  la  réglé  de  Polyclete , qui  ne 
ployant  de  part  ny  ;d’autre  , ne  fc 
l'aifle  point  .emporter,  aux  priuile- 
ges , ny  aux  .qualitcz  des  perfon-, 
ries.  Lexcez  .'de  la^puilfance  .des 
Tribuns  de  Rome,  rampoit  toutes 
les  proportions,  de  la  République» 
mettoit  la  diuifion  dans  tous  les-  or- 
dres , & les>  Cefars  s’en  feruirent 
vtilement:  pour  cftablir  leur  domi- 
nation-, Sc  pour  opprimer  la  liber- 
té.par  la  mcfme  force  qui  la  deuoit 
defendre..  Au  contraire , l’Arifto- . 
cratie  ou  le  gouuernement  des  ver- 
tueux , cherche  la  proportion  Géo- 
métrique ,•  parce  qu’eftant  fembla- 
ble  à la  réglé  Lcfbicnne , elle  ployé 
Sc  s’accommode  en  tout  fens , pour 
fauorifer.  le  mérité , & recqmpen- , 
fer  la  Vertu,  . Comme  donc  nous 


voyons,  qu’en  l’ordre,  de  l’Vniuers , 
il.  y a vnc  admirable  diftin&ion  des. 
ebofes  j Auffi  danslcs  parfaites. for-., 
mes  de  gouuernement , il  y doit 
auoir  ; des  différences  perpétuelles 
de  perfonncS} de  dignités,  & de  rc- 
CQjiipcnfe*.  Ç’cft  cg^c  .diffcrçncç. 
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de  membres  que  fe  fait  le  corps  de 
la  République  , qui  ayant  pour  A- 
me  la  Concorde  ciuile,.  n’abhorre 
rien  tant  que  l’égalité , qui  dans 
tous  les  Eifats  a toujours  produit 
de  dangereufes  inégalités. 

Outre  ces  deux  proportions , il  y 
en  a rne  troifiefme  qui  n’cft  ny  fi 
roidc  qu’elle  ne  puiflè  flefchirjny 
fi  flexible  qu’elle  ne  Te  redrefle  auf- 
fitoft,  & c’eftla  proportion  ou  la 
Iûftice  harmonique  qui  tempéré  les , 
deux  autres,  5c  confomme  l’ouura- 
gc  de  la  félicité  des  Peuples.  Son 
plus  frequent  vfage  fe  fait  d’autant  ' 
plus  remarquer  dans  le  gouuerner 
ment  Monarchique  , que  c’efl:  là 
qu’on  rencontre  de  perpétuelles  ! 
différences  de  dignités  & deperfon- 
nes.  Mais  comme  de  deux  plantes  -, 
mortelles  par  leurs  fouucrains  de- 
grez  de  chaleur  & de . froideur , le  . 
Médecin  encompofe  vn  remede  au- 
tant falutaire  qu’il  eft  tempéré;  ’ 
Aufîi  de  l’égalité  de  là  raifon  Arith- 
métique, & de  linégalité  de  la  Geo- 
mecriqu^ , Prince  en  forme  cette 


m 
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iufte  harmonie , qui  donne  le  mou- 
ucment  8c  la  vigueur*  à toutes  les 
parties  de  Ton  Eftat.  Mais  comme  il 
y a vnc  perpétuelle  alliance  entre 
les  trois  proportions  , il  les  emplo- 
yé toutes  félon  les  rencontres,  & 
lors  U Géométrique  fait  le. contre- 
poids entre  le  pris  8c  le  mérite , 8c 
l’Arithmetique  égale  le  poids  au 
poids  , carcelle-cy  eft  l’œuure  delà 
mefurc,  8c  l autre  eft  l’œuure  de  la 
raifon  pendant  que 
accorde  leurs  extremitez. . 


DES  RECOMPENSES  > 
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I E N que  la  Vertu  ne  ~ 
y puifie  trouucr  hors  de  : 
Jk  loydesrecompcnfcsqui  ' 
foient  dignes  de  fa  gran- 
deur $ Bien  que  ce  foit  . 
foin  prix  de  ,ne  rcceuoir  point  de  . 
prix  , & qu*elle  foit  fi  riche  d'elle 
•rnefmc , quelle  n’ait  pas  befoin  de  * 
faire  des  Vœux  \ fi  eft-ce  toutesfois  . 
qu’elle  foufire  volontiers  d’eftre  c 
couronnée  de  la  precieufe  couron-  - 
ne  de  l'honneur.  Comme  les  hom-r  - 
mes  qui  la  fuiuent  & qui.fc  de-;  •> 
uoüent  à elle  , ne  s'arreftent  pas  v 
toufiours  à contempler  fa  beauté  y; 
naturelle  i regarder  fixement Jb.., 
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lumière  qui  l’cnuironnejil  a.efté  nc- 
ccfïaire  que  lcsLegiflatcurs  leur  a- 
yent  propofé  des  reeorapcnfes,  afin 
qu’en  les  retirant  d’vne  molle  oyiî- 
veté,  ils  peuvent  elîeuer  leur  coura- 
ge ajoutes  les  belles  6c  hautes  en- 
treprifes.  Mais  entre  les  diuerfes  re- 
compenfes  qu'ôn  peut  donner  à la 
Vertu3c’eft  fans  doute  l’honneur  qui 
elt  le  plus  excellent  des  bien*  exte* 
rieurs, & me  des  propriété!  qui  fuit 
lafel  icité  fouucrainc  , 6c  dont  Dieu  > 
mefme  veut  bien  fc  contenter.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’eftonner  fi  les  plus 
grâds  Roys  charmez  par  Tes  attraits, 
font  defeendus  de  leurs  Throfhes,  ***** 

6c  ont  oublié  leur  Sceptre  pour  s’é-  *'*&**&*- 
galer  en  ce  point  à leurs  fujets  , 6c 
pour  entrer  auec  eux  dans  vne  mef- 
me  lice.  Si  nous  le  confiderons  en  Pli», 
fon  cficnce , il  fcmblc  qu’il  ne  foie 
autre  chofe  qu’vne  lumière  qui 
découure  les  perfedions  de  la 
Vertu  , ou  qu’vn  éclat  des  adions 
vertueufes , qui  rcjaliifènt  aux  yeux 
de  pous,&  de  là  fe  repliant  fur  nous 
rocfmcs  noys  aporce  va  témoi-.. 


*450  DES  ICE  COMPENSE  S>‘* 
gnage  public  de  ce  que  les.  autres 
croyent  de  nous.  Diions  encore 
que  c’eft  vn  rayon  de  la  fplendcur 
du  Prince  , & vn  effet  de  l’opinion 
quil  conçoit  des  mérités  de  quel-r 
ques-vns  de  fes  fujets  ,*  & qui  efl: 
declare'c  par  les  dignitez  auxquel- 
les il  les  efleue , par  les  employs* 
par  les  bienfaits , & par  les  autres 
marques  extérieures  de  fa  liberale 
faueur.  Ce  n’eft  pas  pourtant  que 
rhonneur  augmente  la  beauté  de 
la  Vertu , mais  il  la  fait  connoiftre, 
la  Tend  plus  vtile  , & la  foullicnt 
en  la  mefme  forte  qu’vne  bafe  de 
marbre  fouftient  vnc  flatuë  d’or  y. 
qui  fe  couuriroit  de  pouflicre  lî 
elle  eftoit  gifante  fur  la  terre.  L# 
nom  d’vn  homme  n’eft  qu’vn  cha- 
ractere , & yne  image  de  ce  qu’il 
reprefente  , toutesfois  rhonneur 
Je  rend  fi  éclatant , que  toutes 
les  i loiianges  de  Cefar  font  com-. 
prifes,  & enfermées  dans  fon 
nom. 

Délirons  nous  maintenant  fçauoir . 
la  caufc  pour  la  quelle  la  ville  de 
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Sparte  a furpafle  la  gloire  des  autres 
villes  de  la  Grecc’c’cft  que  Ton  Le- 
cnüateur  y auoit  introduit  l’emula- 
non  , & les  loyers  d’honneur  com- 
me des  alimes,  & des  autrets  de  la 
Vertu  : Car  il  fçaiioit  que  l’homme 
de  fa  nature  eft  ialoux  de  la  réputa- 
tion , & de l'excellence  des  autres. 

Rome  mefme  , quelque  grand  que 
fuft  Ton  deftins  & quelque  foin  que 
la  fortune  prift  de  l’efleuer  au  côble 
des  grandeurs  , n’euft  iamais  donné 
des  loix  à PVniucrs,fi  elle  n'euft  efte 
toute  fondée  fur  la  Vertu,  & fur 
l’honneur.  Les  ftatues  érigées  dans 
les  places  publique$,les  inferiptions 
grauces  fur  des  colomnes,les  Tr°~ 
phées  «lieues  fur  vn  champ  de  [ au  T'Muit 
taille,  le  droit  d’aller  au  Sénat  fur  ^^4»? 
vn  charge  priuilege  de  porter  quel-  Metelh , 
que-fois  vne  robe  triomphale  , la  ut  in  S*- 
prerogatiue  de  la  première  feance  uafu»> 
dans  l’Amphiteatrc  , les  fur  nom  s 
empruntez  des  victoires  & des  con-  pnn%  5 
quelles, les  courôncsjes  guirlandes, 
èc  les  colliers  elloient  comme  autat 
it  traits  enflammez  pour  embra-  . 
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fbr  le  cœur  deshommes  les  plus  iû* 
fenfibles  aux  pointes  de  l’honneur*. - 
Mais  parce  que  le  Triomphe  cftort: 
le  plus  haut  degrc,&  comme  le  fol- 
ftice  des  honneurs  , auffi  a-t4l  pro- 
duit ce  grand  nombre  de  Conque- 
rans  , qui  croy oient  que  leur  fang.v 
verfé  au  milieu  des  périls  , : 

trop  peu  de  choie  pour  achepter 
vne  gloire  qui  n’auoi^point  de  prix,  ^ 
& qui  voyôit  au  dellous  d’elle  tou- 
te la  pbmpe  , & l’orgueil  du  plu»"* 
grand  des  Empires.  Que  h cette- 
louable  couftume  n’eft  point  au- 
jourd’huy  introduite  , ny-  receuc  : 
dans  les  Eftats  aufîï  ne.  font-ils  - 
pas  fi  glorieux  s _ny  leur  .difciplinC’: 
militaire  fi*  bien*  .réglée-,  ny  leurs  > 
victoires  (i  nombreufes.  il  eû  vray / 
que  cette  forte d’honneuï, qui  a ren- 
du la  Republique cRomaine  triom- 
phante , n’çil.  pas  propre  aux  Mo- 
narchies * où  la  principalle  gloire 
des  « victoires  & des  conqueftes, , 
doit -eftre  reipanduc  fur  le  chef, 
du  Prince  , comme  tout  ce  <Jue- 
les  fécondés . caufes  exécutent  , . 
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doit  eftre  raporté  à la  première  qui 
les  employé  toures  dans  le  gouuer-- 
nement  de  l’Vniuers. 

Mais  ail  lieu  d*vn  Triomphe  , la 
France  Ce  glorifie  de  l’inflitution,  & 
des  ornemens  d’vn  Ordre  tout  ro- 
yal , & tout  puilTant  pour  allumer 
dans  les  Ames  genereufes  l’amour 
de  la  Vertu  te  le  defir  d’executer 
les  plus  difficiles , te  les  plus  no- 
bles entreprifes.  Que  iî  qu’elqu’vn 
s’eftonne  de  Voir  qu’vn  iknple  cor- 
don bleu  ne  Toit  pas  feulement  la 
.marque honorable d’vne  haute naiî- 
fance , mais  auffi  la  recompenfe 
des  grands  mérités,,  & des  belles 
actions  j qu’il  iè  fouuienne  que 
comme  l’eirence  extraite  des  {im- 
pies, a d’autant  plus  de. force  qu- 
elle a moins  de  corps  , cffl’ainli 
l’honneur  eft  d’autant,  plus  pur  te 
jplus  éclatant  , qu’il  a moins  de 
profit.  L’or  te  l’argent  ne  font 
que  des  chofcs accidentelles,  mais 
le  iugement  du  Prince  eft  l’eflcn- 
.ce  du  vray  honneur  qui  ne  tire  pas 
• Ion  prix  de  la  matière  , mais  de  .la 
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très  riches  dépouilles  dans  le  Thre- 
for  public3&  que  l'hôneur  du  Trio-* 
phe  eilc-it  le  feul  partage  qui  poli- 
uoit  borner  leurs  defirs  ? Ne  nous 
a-t-on  pas  dit  qu’vn  Eftendart  de 
couleur  de  mer , mais  donne  de  la 
main  d’Augufte , fut  autresfois  le 
prix  des  combats  qu'Agrippa  auoit 
faits  fur  cet  element  , & qu’il  e*^ 
ffcimoit  par  deflus  toutes  les  vtiles 
recompenfes  dont  on  euft  pu  hono- 
rer fa  valeur  , & fa  fidelité  ? Ceft 
fans  doute  , qu’il  aimoit  mieux  le 
iugement  de  fon  Prince  que  la 
matière  de  fon  bien-fait , dans  la 


creance  qu’il  auoit  que  d’eftoit 
perdre  le  fruidfc  de  la  Vertu  , que  de 
ïeruir  à l’auarice  , & que  les  Ames 
genereufes  fe  payoient  de  la  feule 
beauté  de  leurs  actions.  Apres  cela, 
fè  faut-il  eflonncr  Jfi  ces  illuftres 
Romains  n’ont  fait  de  toute  la  ter- 
re qu’vn  Trophée  de  leurs  vi&oi- 
res  , puis  que  dans  ce  violent  defir 
d’honneur  qui  les  tranlportoit  , 
ils  ne  cherchoient  pour  toute  re- 
compenfe  de  leurs  belles  adions , 
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« que  la  gloire  de  les  auoir  conduites 
à leur  perfection  ? 

Cependant,ce  n’eft  pis  allez  que 
:1e  Prince  (bit  la  fource  de. tous  les 
honneurs*,- c’eft  à dire  rde  cette  lu- 
mière publique  dont  il  éclairé  fes 
fuiets  , s’il  ne  la  difpenfoit  auec 
choix  <5:  mefiire , félon  les  méri- 
tes de  ceux  qui  la  reçoiuent.  Qu’il 
fc  fouuienne  donc  qu’il  n’y  a que 
les  mauuais  OuurierS,qui  cflèuent 
des  petites  ftatuës  fur  de  grandes 
.bafes  ; qu’il  eft  de  l’honneur  com- 
bine de  l’émail , qui  ne  fçauroit  eftre 
bien  couché  fur  les  vils  métaux.} 
que  lors  qu'il  donne  aux  indi- 
. gnes  les  recompenfes  qui  font  deués 
.aux  vertueux  3 il  arriue  dans  fon 
Eftat  le  mefme  defordre  qu’on  voit 
arriuer  en  la  Nature, quand  les  Ele- 
mens  les  plus  gro (Tiers  occupent  la 
place  des  plus  fubtils.  Dans  ce  de- 
reglement  , c’eft  à dire  quand  les  vi- 
ces font  honorez , & que  la  faueur 
(fe  déclare  ennemie  du  mérité  » 
quand  on  donne  le  prix  de  la  gloi- 
re à la  fortune & non  pas  à la 

Verçu, 

* - 
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Vertu  , il  y a plus  d’honneur  à no 
porter  point  les  marques  de  l’hon- 
neur , car  il  eftoit  autant  glorieux  à 
Caton  de  n’auoir  point  de  ftatuc 
érigée  fous  Ton  nom  > qu’il  eftoit 
honteux  à Clodius  d’en  auoir  vnc 
qui  le  faifoit  rougir.  Ainfi , quoy 
qu’en  la  difpcnfation  des  honneurs, 
le  Prince  11e  foit  pas  ailiiietti  aux 
loix  de  la  iufticc  diftributiue  , il 
s’acquiert  neantmoinsle  Titre  du 
Iufte  , quand  il  garde  la  proportion 
entre  la  recompenfe  & le  mérité,  8c 
qu’il  ne  confidere  pas  tarit  les  per* 
fonnes  , que  lesferuices  8c  les  qua- 
litez  eminentes.  En  quelque  fujet 
que  la  Vertu  Te  rencontre , elle  veur 
eftre  honoréej&  on  ne  peut  ignorer 
que  Rome  préférant  fouucnt  l’in* 
duftrie  à la  naiflance  , n’ait  efleué 
des  hommes  nouueaiix  aux  plu» 
hautes  dignitez  de  la  R epubiique. 

Or  entre  les  diuerfes  recompenfes. 
que  le  Prince  tient  en  fa  main,il  n’y 
en  a point  qu’Ariftote  approuuc  8c 
recommande  d’auantage,  que  cel- 
les de  la  loy  qui  ordonnoic  de 

V 
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nourrir  aux  dcfpens  du  public  > les 
enfans  de  ceux  qui'  aùoient  donne 
par  leur  mort , la  vie  à la  Republi-  % 
que.  Il  fembloit  aux  Grecs  que  les  ! 
Morts  mefmes  fe  laifoient  toucher 
aux  traits  de  l*hoimeur , & que  les 
Ombres  de  ceux  qui  moururent  à 
Marathon,  & au  palfage  du  Grani- 
que  Te  refioiiiilbient  de  fçauoir  que 
leurs  feruices  eftoient  recompcnfcz 
en  leur  pofterité.C'eft  vne  chofè  | fâ- 
crée  que  la  mémoire  des  grandes 
actions , & il  n’y  a rien  qui  infpire 
plus  aux  hommes  le  deiîr  de  bien 
Faire  , que  de  voir  que  les  fruits  de 
leurs  trauaux  foient  encore  recueil- 
lis par  leurs  fucceflcurs.Mais  quant 
à ceux  qui  ont  répandu  tout  leur 
fang  fur  vn  champ  de  bataille , il  ' 
n’y  a pour  eux  aucune  digne  re- 
compenfe  qiie  la  renommée , qui 
cft  la  feule  polïèiïion  qui  refte  à ceux 
qui  ne  font  plus.  Ce  ftit,fans  doute, 
la  penfee  de  ce  Ligiflateur  de  La- 
çedemonc  a qui  ordonna  que  l’elo- 
quence  ne  {êro’t  employée  que  pour 
louer  les  hommes  qui  eftoient. 
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ü;  »rnorts  les  armes  à la  main*  ou  pour 
flaiftrir  d’vn  eternel  opprobre,  le 
Xÿ  -nom  de  ceux  qui  âuoient  fui  les  ha- 
'Zardsdu  combat. 

Mais  afin  que  les  recompenfes  de 
t.  quelque  forte  qu’elles  {oient,  ayent 
leur  grâce  toute  entiere,il  eft  necef- 
faire  que  le  Prince  les  diftribuc  luy* 
J fnefme,car  leur  fleur  fe  fleftrit  quâd 
•clics  paflent  par  les  mains  de  plu- 
fleurs.-  Les  grands  Roys  ne  défirent 
autre  chofe  que  le  gré , & la  recon- 
noiflance  des  bien-faits  qu'ils  ref- 
pandent , & toutes-fois  les  Fauoris 
leur  enleueiit  ce  riche  Threfor  de 
l’amour  de  leurs  fujets,&  cét  eftroit 
& puiflant  lien  de  leur  fidelité.Ceux 
d’autre  part , qui  n'ont  point  voulu 
perdre  la  grâce  de  leurs  bien-fiaits  » 
fe  font  eftudiez  à rendre  les  .grands 
honneurs  recommandables  par  leur 
?•  rareté,&  par  le  choix  de-s  perfonnes 
qui  les  ont  méritez  , ca’r  ils  ne  peu- 
uent  cftre  faits  communs  , que  leur 
prix  n’en  foit  raualé.  C'cft  en  ce  fu- 
jet , que  plüfleurs  ne  peuuent  ap- 


■i 


4éo  DES  RECOMPEN SES 
de  Marquis, & de  Ducs  foient  don- 
nez , non  pas  au  fang  > mais  aux 
Terres  où  ils  font  attachez  , pour 
en  cas  d’alienation  , ne  fuiure  plus 
les  heritiers  du  nom  de  celuy  qui 
les  auoit  acquis.  C’eft  pour  cela 
qu’en  Angleterre  > telles  dignitcz 
de  Fief  ne  font  point  coniointes 
aux  Terres , mais  à.  la  fuite  des  fa- 
milles illuftres  ; quoy  que  l'Alle- 
magne refufant  de  les  communi- 
quer à toute  la  pofterité  , les  ait  re- 
ftraints  à ceux  qui  defcendcnt  des 
mafles  feulement. 

Mais  ce  ne  feroit  pas  aile  z que 
la  Vertu  fuft  couronnée  des  bien- 
faits du  Prince  , Ci  le  vice  ne.rece- 
uoit  aufli  le  chaftiment  qui  luy  eft 
deu  , car  fe  font  là  comme  les  deux 
Génies  de  la  focieté  ciuile  , & les 
deux  fermes  appuis  fur  lefquels  les 
Eftats  font  fondez.  ll„  eft  bien  aifé 
de  contenter  la  Vertu  , puis  qu’elle 
fe  rrouue  toujours  fatisfaite  d’elle* 
mefme  ; mais  fi  le  vice  n’eft  retenu 
par  la  crainte  , il  déréglé  tout , il 
renuerfe  tout,  ôc  de  là  vient  qùe  les 
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•Sages  Legiflateurs  ont  toujours  eu 
plus  de  foin  de  punir  les  mauu  ailes 
actions  que  de  recompenfer  les 
vertuçufes.  En  effet , à'tonfidcrer 
l’inclination  vniuerfelfe  de  la  Na- 
ture corrompue , il  eïl  impoflible 
que  les  loix  obtiennent  leur  fin  fans 
les  peines  , qui  font  données  com- 
me vn  frein  au  débôr-derrient  des 


méchans.  Méprifer  la  punition  des 
crimes , c’eft  en  permettre  de  nou- 
ueauxj.mais  il  faut  que  la  peine  foit  Qui  non 
tellement  égalée  & proportionnée  vt*** 
à la  faute , qu'en  abbatant  le  cou 
pable  par  le  coup  , elle  humilie  les  itlbeU 
autres  par  l’eftonnement.Mais  aufïi  sen. 
la  trop  grande  rigueur  perd  fon  au- 
thoricc  dans  fon  renouueliement 
des  fupplices  , & c’eft  vn  defordre 
qu’on  ne  fçauroit  afîèz  dcplorer  , 
quand  fous  vn  Prince  cruel  , les 
cruautez  tiennent  lieu  de  luftice. 


Il  eft  vray  que  les  Romains  ne  fu- 
rent pas  moins  prompts.à  chaftier  In  *}li[ 
qu’à  recompenferjmais  ils  ont  tou^ 
fiours  conferué  cette  ancienne  gloL-  nHnt 
ce  d’humanité  > qui  a porté  iufques  gentium 
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aux  extrcmitez  du  monde,leür  nom* 
5c  leur  réputation.  Tout  le  Peuple* 
iàifl  d’horreur , deftourna  les  yeux, 
du  nouueaju  fuppüce  de  Metius. 
SufFctius  , & ce  tut  le  premier  & le 
dernier  de  cette  inflexible  feuerité* 
qt:i  auoit  fait  oublier  auxluges  que. 
les  loix.  de  les  peines  auoientefté  or*, 
données , non  point  par  des  Tygre# 
mais  par  deshomme.s.Quantà  leurs, 
peines  militaires.  3 les  vnes  alloient.- 
au  chaftimept , & les  autres  au  des* 
honneur , comme  lors  que  par  op^ 
probre,  l’on  condamnoit  les  foldats, 
à remuer  la  terre , & à Ce  fouiller  dp' 
boue,  puis  qu’ils  n’auoient  fc«ujiy> 
manier  les  armes , ny  Ce  rougir  le#., 
mains  du  fang  des  ennemis  de  Ia> 
République.  Que  s’il  cft  arriuc  que- 
Jlome  ait  ve.u  punir  non  feulement* 
les  criminels , mais  leurs  enfans 
leurs  ftatucs,  leur  mémoire,  Ôc  leurs, 
cendres,  ce  11’a  efté  que  dans  les  crir- 
mes  d’Eftat,  où  la  clcmence  fuft  de?- 
uenuc  inhumaine,  & le  pardon  euR 
pafle  pour  vne  cruauté.  On  ofta, 
tien  le  furnom  de  Marc  aux.  Au* 
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. f toines , ôc  l’vfage  des  colliers  aux 
Torquates  5 mais  auffi  il  fut  permis 
à leurs  fucceileurs  de  les  rappeüer, 
& d’effacer  toutesles  marques  d’i- 
gnominie , en  faifant  voir  que  leurs 
vertus  eftoient  plus  grandes  que 
les  fautes  de  leurs  Peres  infortunés . 
Quoy  qu’il  en  foit , les  Princes  ne 
> pouuoient  trouuer  vne  plus  belle 
inuention  , ny  vn  moyen  plus  puif* 
•fant  pour  fc  concilier  l’amour  de 
leurs  fujets , que  lors  qu’en  fe  reicr- 
uant  la  diipenlation  des  récompen- 
sés, ils.  fe  font  déchargez  fur  leurs. 
Officiers  de  l’impofîtion  des  peines,, 
comme  de  la  portion  de  la  luftic.e: 
la  plus  pleine  d enuie. 
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A fcience  du  prudent  Le 
giflateur  ne  le  laiife  pas 
^enfermer  dans  les  murs* 
d’vne  Ville  , ny  dans  les 
bornes  d’vn  Eftat  ; il  porte  les  lu- 
mières defonefprit  fur  toute  cette 
tillure  de  caufes  que  la  Nature  à 
liées  enfemble  , & s’occupe  heureu- 
sement à reconnoiltre  les  impref- 
iions  de  l’Air  que  les  -Peuples  refpi- 
rent,  la  température  des  Climats, 
fous  lesquels  ils  viuent,  la  fituatioi* 
des  Régions  qu’ils  habitent  , & le 
Genie  qui  prelîde  aux  lieux  parti- 
culiers.Le  Monde  élémentaire  n’eft 
pas  fon  feul  objet  ; il  efleue  la  con- 
templation iufqu!aux-Cieux,  ou  d’a-. 
bord  il  découure  la  puillance  dç- 
Dieu  dans  leurs  mouuemens  , fa. 
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(àgcflè  dans  leur  lumière , & dans 
leur  ckaleur , cét  Amour  v.iuifiant 
par  lequel  il  meut , il  confcrue  & 
perfectionne  toutes  chofes.  En  fui- 
te > il  coniidere  que  les  corps  celc- 
ftes  n’agÜlent  pas.  fur.  les  inferieurs 
par  ces  trois  lèules  qualitez  , mais 
aufli  par  d’autres  fe cretes  vertus  >. 
puis  qu’ils,  produifent  içs  métaux 
& les  pierres  precieufes  dans  le  fein.  « 
de  la  Terre  5 où  il  femble  que.  le  un. 
mouuement  , leur  lumière  , ny/ 
leur  chaleur,  ne  fepuilfent  iamais*. 
eftendre.  C’eft  de  là  qu’il  conclud* 
que  le  Ciel  & les  Aftrcs>  entant 
qu’ils  font  les  Agents  vniuerfels , 

les  Ouuriers  de  la  Nature  > ne  con- 

y r , (unt  hO -- 

tnbuent  pas  peu  a former  les  moeurs 

à tourner  lesinclinations,&:  à chan-  mehtet,. 

ger  les  affermions  des  hommes,  auec  qnnlis 

vn  pouuoir  femblable  à Celuv  c\ucP*t€r  jP*' 
i r ri  ^ ’ • fe  Init- 
ie cœur  exerce  iur  les  autres  ter  a. t^~. 

de  leur  corps.  11  fe  conforme,  dans/^ 

cette  opinion  , autant,  de,  fois  qu’il  firauit 

çofidere. qu’il  ncje  fait  lien-  dans  le 

Mondeinferieur , fans  les  influen-^74^ 

cçs&ies  impie  nions  .de  ces  Globes 

■_  Vv  vj_  AtU'LJi. 
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:&  8.  lumineux  > qui  n’ayant  point  de  vie- 
yf?  en  eux , ne  l’aillent  pas  de  la  don- 
ner aux  chofcs  naturelles,^  de  con^  ■: 
Commet  leur  vertu.. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fçaçh'e  bien, 
que  les  mœurs  dans  leur  fource,  de^ 
pendent  de  l’Ame  & non  . pas  du* 
Ciel,  de  la  diuerfe  inftirution  , 8c . 
non.  pas  d«s  differents  aipe&s  des  . 
Planettes . , de  la  forme  de  la  Vertu- 
& nullement  de  la  figure  des  cons- 
tellations. Ccrtainementjics  Aftres, 
ne  font  point  les  inftrumens  des. 
paillons  des  hommes  ; & la  Nature 
qui  eft  déterminée  à ;vn  but  cê.rtain 
ne  peut  auoir  de  commandement  • 
fur  leur  volonté  qui  eft.  indétermi- 
née > libre  8c  indifférente  à.  tous., 
objets  contraires.  C’eft  donc  vne 
erreur  de  s’imaginer  que.  les  eue-, 
nemens  fortuits  des  Eftats  iè  puif-. 
fçnt  connoiftre  par  l’infpcàion. 
des  Etoiles  , . comme  par  la.levture- 
d’vn  lime  ou  Dieu  à imprimé* 
en  caraéteres  luifans  , i’ôrdre  , & lai 
fuite  des  chofes  à venir.  Auec  tout, 
cela  neantmpins , quand  le. fage  Les. 
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siflateur  conlîdere  les  mœurs  6c  les  • 

O rV/.  j 

a&ions  d’vn  Peuple  , non  pas  en 
leur  principc,mais  en  leurs  progrez, . 
il  trouue  que  tout  ce  qui  naift  dans 
ieftendue  de  la  Nature ,, reçoit  des 
impreflions  de  ces  corps  Celefte*  , In  mnn-~ 
aulqucls  appartient  .le  premier  & le  *o  \nihtl 
plus  parfait  mouuement.  En  effet , 
s’il  eft  ainfi  que  les  mœurs  & les 
mouuemens  de.  l’Ame  fuiuent  le 
tempérament  du  corps,  & que  le-  V 
Créateur  de  toutes  chofes  ait  lié  le.- 
Monde  fupericur  auec  l’inferieur.: 
par  la  douce  , &•  inuifîble  chaifne\- 
de  faProuidence,on  ne  fçauroit  nier? 
que  les  perpétuels  decoulemens 
du  premier  fur  le  fécond , ne  foient^ 
d’vn  grand  effet  pour  fléchir  le  na-  . f 
turel  des  hommes  > & donner  lsu 
pente  à leurs-  inclinations.  Telle?-- 
qu’efl  la  proportion  des  humeurs* 

& des  parties  dans  le  corps,  tel  efc- 
le  mouuement  dans  l’efprit.  qui  ne > 
peut.ne  tenir  pas  de  la  matière  ent 
quelque  forte,puis  qu’il  ne  s’inttruiè: 
que  par  les  fens  , qui  luy  raportenc? 
les  imagesdes  objets  apec  vn  preius  - 
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gé  de  leur  nature,  & de  leurs  quali- 
tez.  Puis  donc  que  la  République^ 
eft  vn  ouurage  dé  1 efprit  & que  les,  - 
influences  du  Ciel  agiflent  fur  1 eC* 
prit , non  pas  directement  mais  par 
accident , il  ne  faut  pas  s eftonner. 
fl  le  Legiflateur  de  Lacedemoné- 
voulut  qüJil  y euft.  du  raport  entre 
Tes  loi  je , 8c  les  conftellâtiôns  quii 
domino.icntfur.la  Çité.^ 

Ariftote.  fans  doute  eftoit  entré' 
dansles  mefmes  fentimens  , quand 
il  conleillait  aux Qouuerneurs  des. 
Peuples  d’obferuer  les.  fecretes  in- 
fluences ,du  Ciels  la  température  deSs 
Climats  s & les  qualitez  du  Terri- 
toire, afin  de  faire  feruir.non  pas  lav 
Nature  à fa  poliCc,mais  bien  fa  po- 
' lice  à là  Nature  qui  eftant  ialoufe  • 

, de  fâ  puillâccs  veut  toujours. eftre  la 
maiftrefle.râuou'é  que  laloy  eft  vne 
raifon*  que.  cette  vaifon  eft  le  défit 
de  la  Naturc,&  qu’elle  ne  peut  eftre. 
attachée,  aux  lieux.ny,  aux . Clim ats  ; _ 
mais  c’t  ft  quand  elle  eft  vniücr felie* , 
^.quelle  neftpas  reftrainte,  ny  ap- 
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plîquce  aux  chofès  particulières, car 
alors  le  fage  Legiflateur  doit  imiter 
l’ Archite&e  qui^accomode  sô  bafti- 
ment  à la  matière  qu’il*  trouue  fur 
les  lieux.  Certes,  la  Patrie  ainfï  que 
les  Parents  , imprime  des  marques 
en  la  naiflance,&le  Territoire  félon 
qu’il  eftbasou  efleué,, aride  ou  ar- 
rofe  d’eaux , infpire  à ceux  qui  l'ha- 
bitent & le  cultiuont,  quelques  fe-. 
îrets  mouuemens  qui  ont  la  force 
ie  changer  leurs  mœurs , leurs  aff- 
ilions, leurs  inclinations.  A Ro- 
me l’inégalité  des  lieux  faifoit  celle 
du  naturel  des  Citoyens,  & les  fedi- 
cieux  nettoient  iamais  plus  enflez 
de  l’orgueil  de  leur  liber  té,,  que.  lors 

qu’ils  s’eftoient  campés  fur  le  Mont 
i F r i C9jjtt  tn 

Auenun  qui  regnoit  lur  toute  la  xuenti- 

Ville.  On  fçait  aufli  que  dans  Athe-  num. 
n es,  il  y eut  toufiours  trois  fadfcions 
dont  les  humeurs  cftoient  bien  dif- 
ferentes , puis  que  les  habitans  de 
la  ville  haute  derriandoient  l’Ettat 
populaireyque  ceux  qui  occupoient 
la  baffe  vouloient  l Oligarchie  > & 
que;  Ue  autres  qui  habit  oient  .le  . 
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quitter  leurs  montagnes  pour  culti-  c°l*s  °^  i 
uer  vne  terre , dansjes  veines  delà-  fer°™™ni 
quelle  ris  trouuo.ent  le  borax  , le  \ranftn - 
vermillon,.  & les  autres  couleurs  lit  ex 
pretieufes  > il  n*euft  iamais  pu  s’af-  motibus 
feurer  de  leur  fidelité.  Les.Cimbres,*^*”*" 
nieimes  qui  tailoicnt  vne  vertu  nueYetHf  . 
de  la  violence  , 8c  vn  crime  de  la  eorumfe- 
modeftie  , n’eurcnt  pas  plutofi:  refi-  roda  , 
pire  ce t Air  doux.  &.  tranquille  qui  $H. 
tempere  la  colle  de  Vende*  qu’ils  fe  y/***/}^ 
dépoiiilltrent  de  là  férocité  qu’ils  ^.vlu 
y auoicnt  apportéejcomme  au  con- 
traire , les  habitans  des* Alpes  elle- 
uezfous  vn  Air  humide  & mol,  ont 
touliours  retenu  dans  leurs-  mœursv 
ie  ne  fçay  quoy  qui  reficmble  à<: 
leurs  neigcs/onducs.  Sur  cos.exem-r- 
ples , 8c  par  la  melme  raifon,  Char- 
lemagne transfera  les  fiers  Saxons^ 
en  dautres  lieux , & le  fuccez  de-: 
cette  tranflation  a vérifié  que  les., 
mœurs  des  Peuples  ont  quelque; 
conformité  auec  les.quaiitcz  du  ter- 
roir qu’ils  habitent.  S’il  cil  fterile  , . 
la  vigilance  8c  l’indufttie  y fleurif- 
feut  s'il  eft  .fertile?  1 oyfiuett&.W 
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plaifirs  y regnenr  ; s’il  eft  afprc , & 
que  les  Aftres  le- regardent  d’vn  afy 
pe<5fc  oblique,  la  nature  des  hommes-  * 
tocarum  y cfl.  au{£  qUC^e  Ciel  & les  E- 

hominu  lcmens*  Cependant , on  a obferuc.  . 
quaque  que  l’auftcrité  d’vn  lieu,  donnant 
i&ieni*  vne  certaine  vigueur  à l’efprir,  le. 
rendoit  capable  des  .hautes  entrepri- 
Hrt'  les  ; & qu’au,  contraire  *vn  beau  fie 
délicieux jfeioureftoit  quelque  cho-^ 
fe  de  la  for çe  de  l’Ame  ; celle  de* 

' Scipion  fc  conferuoit  & s'àccroif- 
(bit  dans  l’habitation  de.  Literne,  &C: 
fe  fuft  relafchée*  dans  le  feiourde* 
Bayes , h.  Séneque  ne  s*e&  point; 
trompe  en  fes  conie&urcs. 

Uci  va  naiflentles  différences  des» 

riant.  ’ eiprits  ,-des  humeurs  , & des  incli-, 
M*nil.  nations  que  les..  Philofophes  confi- 
nèrent comme  autanE  de.  rejettonsi 
de  la  Nature  , qui  fe  produifent  6C:  ~ 
s’auancent  d*eux.-mefmes.  Les  Peu- 
pies  Septentrionaux  ne's  fous  les  A- 
quilons  , font  - belliqueux  .&  impé- 
tueux , . parce  que  le  froid  qui  les.  - 
ènuironne,  repoutfant  la  chaleur? 
naturelle  au  dedans  & la  ramafiant* 
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autour  du  cœur  , fait  la  force.  Si 
leur  infpire  cette  fureur  qui  anime  V 
leurfang,  & alume  les  efprits  d ans 
les  veines.  L’.art  de  fondre  les  me-  $ent  *■ 
taux , l’artillerie  , & les  inftrumens 
de  guerre  font  de  leur  inuention,  & 
ce  furent  les  Schytes  , les  Huns,  les 
Hernies,  les  Vandales  & les  Tarta- 
res  , qui  couu rirent  la  terre  de  leurs 
grandes  Armées  ; mais  la  force 
de  leur  efprit  ne  répondant  pas  à 
celle  du  corps,  ils  ne  fçeurent  point 
conferuct  leurs  conqueftes.Au  con- 
traire , les  Peuples  du , midy  , dont 
le  tempérament  eft  froid  à caufe  de  dam  Re± 
la  chaleur  extérieure  qui  attire  Fin ^gionibut. 
terieure  au  dehors , font  mélancolie 
ques  , conftans  , ingénieux  & con- 
templatifs  ; Sc  c’eft  aufïi  de  cette  num  ^ 
partie  du  Monde,  que  font  vcjhus geni*. , -■ 
les  Aftrologues  , les  Mathemati-  Pr°pt*r 
ciens , les  Mages,  & les  Auteurs  des  c*f*P^ 
fettes  8c  des  nouuellcs  Religions.  natur^ 
Quant  à ceux  qui  habitent  ces  Re^  cic. i. 
gions  moyennes  qui  font  comme  le  n*t. 
cœur  du  Monde,  ôcque  le  Soleil Deor’\ 
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regarde  d vn  œil  plus  fauorable  , ils. 
ont  allié  le  courage  auec  la  prudents- 
ce  parce  que  leur  complexion  natu4> 
relie  remplit  leurs  veines  d'vn  fan  g. 
plus  pur  , & qui  feruant  d’alliment 
au  cœur  & de  véhiculé  à l'Ame* 
rend  leur  efprit  plus.fubtii , & plus 
capable  des  belles  connoiflànces. 
La  Dialectique  leur  doit  fa  fubtiii- 
té  , l’Eloquence  fa  force  & fes  or- 
nemens , la  Iurifprudence  fes  dech- 
fions  & (es  Oracles,  la  Politique  fè& 
maximes , $c  les  reglcmens  par  lef- 
quels  elle  forme  , régit  de  confèrus 
les  Republiques.  C’eft  auffi  en  ces. 
moyennes  Régions  que  font  nés  les, 
grands  Conqucrans,îes  fages  Legif* 
lateurs , les  luges  équitables , le* 
prudents  Iurifconfultes  , Se  les  ex- 
cellens  Orateurs,  car  en  toutes  cho- 
ies le  bien  confifte  toufiours  au  mi-. 


lieu. 

En  effet  , les  Empires  les  plus 
grands  & les  plus  florilfans  fe  font 
efleués  en  l’AflÿiriCj  en  la  Grecej  en, 
l'Afie,  8c  en  l’Italie,  en  la  Gaule,  8c 
çn,la  Germanie , pàla  complexioni 
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des  corps  , k température  de  l’Air  , 

1 8c  la  Vertu  du  Ciel  s’accordent  pour, 
former , & pour  accomplir  la  pru- 
dence 8c  la  valeur,  deux  vertus  pro**- 
près  à fonder  les  Eftats,&  à les  aug- 
menter. Mais  par  defliis  toutes  le*, 
lîaifons;  il  faut  eixcela  adorer  l’infi~ 
nié  fagelle  de  Dieu , qui  en  donnant 
fes  ordres  à la  Nature,a  fi  bien  fçeu- 
.diipenfer  fcsprefens,qu*elle  n-aque 
rarement  conjoint  la  forcc-du  corps, 
auec  la  vigueur  de  l’elprit.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  cruel  que  l’iniuftice  ar-. 
mée  de  puifiànce  , & fi  les  Schytes3v 
eulfent  eu  les  rufés  des  Africains, ÔC: 
fes  Africains,  la  force  des  Schytes^ 
ils  euilènt  abufé  de  ces  dons  à la 
commune  ruine  des  autres.  Peuple*, 
de  la  terre. 


Apres  tant  de  differentes  mœurs , ^ alto» 
Cl  quelqu’vn  demande  d’où  il  eft  ar- 
riué  que  la  loy  Grecque  air  efté  plus, 
prompte  à chaftier.  le  dol  que  la  for- 
cej  8c  qu'au: contraire  la  loy  Romai-  firum9 
ne  ait  vengé  plus  feuerement  la  for- 
ce  que  le  dol  ; Il  faudra  recourir  à tnvarta*' 
^inclination,  naturelle;  de.  ces.deux  [ufquT‘ 

ï figuras 
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Jifpofiti  diuers  Peuples.  Le  citoyen  <3rec 
•fi  gtnus  nourri  & cflguc  dans  vnç  ville  , qui 
nuZ%.  £ glorifioic  deftre  la  mere  indu- 
cret , ftrieule  des  fcience  s & des  Arts , e- 

Itoitfans  doute  plus  fubtil  qu'arro- 
gant ; Mais  leRomain  plus  fier  auoit 
beaucoup  plus  d’arrogance  que  de 
fîibtilité  , à caufe  de  céc  amour  ex- 
cefïif  de  fby  merme , qui  luy  faifoit  f 
achepter  fa  gloire  au  prix  du  fang  , 
& de  la  vie  de  fes  propres  enfans.En 
certe  forte,  chaque  Nation  ayme  fes 
fentimens , & fur  toutes  chofcs,  aux 
raifonnemens  politiques  ; Leur  mu*, 
tuelle  émulation  , & l’harmonie 
mefme  du  Monde  qui  naift  de  fes 
contraires,  produîfent  ces  differents 
effets,  & donnent  lieu  à cette  diffo- 
nance.  Tout  cela  fait  bien  voir  aux 
Lcgiflateurs le  befoin  qu’ils  ont  de- 
$re  fçauants  au  difeernement  des 
•moeurs  > & des  inclinations  naturel- 
* les  des  Peuples,  afin  de  pouuoir  ac- 
Jhjp.  commoder  non  pas  la  Republique 
^c*7  ^ ^eurs  l°*x,  mais  leurs  lobe,  à la 

Republique*  car  on  ne  f^auroit  ren- 
;v  uerfet  çét  ordre  , £ans  en  mefme 
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(emps  rcnuerfer  celuy  des  Cités  qui 
font  les  mieux  réglées.  Certaine- 
ent , les  plus  excellentes  polices 
ne  reüffiflcnt  pas  toujours  fi  bien 
que  les  moins  parfaites^  caufe  que 
le  naturel  des  fujets  ne  le  permet 
pas,  comme  les  plus  riches  matières 
ne  font  pas  toujours  propres  à rece- 
uoir  la  forme  que  POuurierpretend 
donner  à fes  ouurages.  C’elt  pour 
cela,  qu’Ariftote  inftruifant  le  Poli- 
tique, Taduertit  que  les  peuples  qui 
refpirent  vn  air  froid  , ayment  la  li- . 
berté , & ne  peuuent  s’aÆuiettir  à 
vne  difeipline  ; Que  ceux  quinaiiléc 
dans  les  molles  Prouinces  de  l’Afîe, 
où  les  delices  & les  voluptez  dé- 
trempent la  force  de  l’cfprit,  s’im- 
pofent  facilement  le  dur  joug  de  la 
leruirude  ; & que  les  autres  qui  ont 
le  naturel  des  Grecs  , recherchent 
bien  la  liberté  , mais  temperée  & 
réglée  par  les  loix  d'vne  iufte  pui£- 


fance. 

Quoy  qu’il  en  £oit,  les  Citoyens 
égaux  en  mentes  , 8c  elleuez  aux 
mefmes  espérances  foüfFrent  bien 
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mieux  l’Ariftocratic  que  tout  autre 
gouuernemcnt:;  mais  le  Peuple  qui 
veut  auoir  part  au  commandement* 
préféré  laDemocratiei&la  multitu- 
de plus  raifonnable  le  foufmet  vo- 
lontiers aux  loix  d’vnfeul,  & reue- 
te  la  majefté  de  l’Empire  royal.  Qui 
a connu  la  nature  de  l'argent  vif,  . 
qui  eft  le  principe  des  métaux,  peur 
facilement  iuget  de  la  nature  du 
Peuple , qui  eft  le  principe  des  Re- 
publiques.Comme  l’argent  vif  s'en** 
’durcit  bien  mieux  dans  l’eftam  que 
d&s  le  plomb,  & mieux  encore  dans 
l’argent  que  dans  l'eftain , ne  pou- 
liât  toutesfois  trouuer  que  dans  l’ot 
feul , fa  ferme  confiftance  > Ainfi 
lePeupie  ineonftant , & qui  s'écha- 
pe  lieentieufement  dans  vn  EftatO- 
ligarchique , eft  bien  plus  retenu 
dans  la  "Démocratie , & plus  enco- 
re dans  l’Ariftocratie  , mais  il  ne  fe  ,j 
fixe  iamais  fi  bien  que  dans  la  Mo-  | 
narchie  , où  il  reluit  des  rayons  de 
là  Royauté , comme  l'Argent  vif  fr- 
elate du  luftre  de  l’Or. 

Il  faut  donc  «reconnoiftre  que  fi 
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les  hommes  ne  fe  peuuent  aiïiiiettir  : 
à toute  forte  de  gouucrnement,  on  , 

.n’en  fçauroit  attribuer  la  caufe  qu-  % ; 
aux  diuerfes  inclinations  que  la 
Nature  leur  a imprimées,#  que  les 
fagcs  Gouuerneurs  peuuent  bien  a- 
xloucir  , mais  non  pas  entièrement 
vaincre.Ceft  principalement  en  ces 
occalîons  , que  le  Peuple  Ce  mon- 
tre femblable  à l’Arbre  de  fou-  no  , vtpulttt 
c ’eft  à dire  au  Peuplier  dont  les  filin  in 
feuilles  fe  tournent,  # fe  renuerfent  foljlitio 
à tous  les  folftices.  Il  veut,  & ne 

pi  ' 

veut  iamais  rien  .conftamment  ; il  *** 
pâlie  d’vne  extrémité  à l’autre  fans 
s’arrefter  au  milieu  ; s’il  fert  lafche- 
ment , il  commande  arrogamment, 

& il  ne  luy  eft  pas  polïiblc  de  fe  te- 
nir à la  médiocrité.  De  k fujettion 
la  plus  balfc  , il  monte  à la  plus  fa- 
perbe  domination,  # fouuent tom- 
be en  vn  Ci  profond  oubly  de  foy- 
mefme , qu’à  le  voir  Ci  librement 
feruir  , on  diroit  qu’il  n’a  pas  perdu 
fâ  liberté mais  fa  lèruitude.  C’eft  . 
vn  Polype  qui  fe  rcueil  des  couleurs 
de  tous  les  objets , qui  croitj:ouucx 
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fon  repos  dans  le  changement , qui 
fauorite  ceux  qui  viennent  tous 
frais  dans  l’Amphiteatre,&qui  cou- 
ronne de  fleurs  les  vi&imes  qu’il 
veut  immoler  à fa  fureur  aueugle.ll 
s’efmeut  & s’appaife , il  approuue 
& rejette  en  mefme  temps  vne  met 
me  chofe  ; la  confufion  luy  fait  de- 
firer  l’ordre,  & quand  il  l*a  trouué  * 
il  fe  remet  dans  le  dérèglement , 3c 
odioprt.  comme  il  hait  les  chofes  prefentes, 
fentiutn  il  defire  celles  qui  4font  à venir.,  & 
& C*P*-  loue  les  palfées. 


u 


dwe  mu.  £es  jiucrs  changements, & ces  dit 
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Tarit,  rerentes  inclinations  ne  iont  pas  leu- 
Confue-  lement  des  effets  de  fon  naturel , 
tudo  mo - mais  aufli  de  la  couftumè  & de  l’ha- 
bitude,  qui  fouucnt  change  la  natu- 

tit.knft.  . ^ ° r 

re.  Le  peuple  Romain  ne  rut  pas 
plutoft  accouftuméàla  dofnination 
de  Cefar  & d’Augufte  > qu’il  oublia  • 
tellement  fa  liberté , qu’au  mefme 
temps  que  le  Sénat  apres  la  mort 
de  Caligula,  deliberoit  fur  les  mo- 
yens de  la  reftablir,  il  fît  fçauoir 
qu’il  ne  pretendoit  obéir  qu’à  vn 
feul  Empereur.  C'dl,  fans  doute, 

que^ 


■% 
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•4|ue  la  forme  d’vn  Eftat  qui  au  com- 
mencement ne  s accommode  pas  à 
^humeur  des  fujets , fe  naturalife 
dans  leur  cœur  par  la  couftume,  Sc 
d'horreur  mefme  de  la  feigneuric 
d vn  Tyran  , le  perd  en  fes  fticcef- 
feurs  quand  leur  gouuernement  eft 
accompagne  de  Iuftice.  Les  Mofco- 
uites  par  yne  longue  habitude , en 
font  venus  à ce  point  > que  dans  la 
plus  dure  feruitude  que  Ton  fepuif- 
fe  imaginer , ; ils  difènt , & qui  plus 
«Il , ils  croycnt  que  la  volonté  de 
leur  grand  Duc  eft  auffi  la  volonté 
du  Dieu  eternel. 

Outre  la  couftume, il  arriue  quel- 
que fois  qùede  changement  du  na- 
turel fe  fait  par  accident  -,  comme 
•quand  vn  Peuple  poulie  du  delir  de 
Te  venger  de  ceux  qiiil*opprimét,(è 
-foufmet  volontairement  à l'empire 
d’vn  autre  Peuple.  Ce  fut  le  chan- 
gement que  fouftTir«nt  les  Citoyens 
de  Capou’c,quand  ils  eurent  recours 
à la  proteélion  des  Romains  ; Mais 
-comme  ces  difpofttions  font  acci- 
dentelles , aufti  ne  durent-clics  pas 

X ' ' 
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long-temps  , & enfin  la  Nature  ref 
gaignant  le  deffu's.,  fe  rcnd.prefquc; . 
toufiours  viéfcorieufe  de  là  neceflîté^ 
Que  fi  nous  voulons  remonter  iuf- * 
ques  à la  fourec  , & faire  reflexion 
fur  tous  les  diuers  mouuemeHs  des 
Peuples  , nous  trouùcrons  qu’ils 
tiennent  de  l’humeur  & du  naturel 
de  celuy  > qui  le  premier  a formé  le  , f 
corps  de  leur  focieté.  L’amour  de  la 
paix  &des  lettres  na'iamais  efté  fe- 
parc  de  la  Cité  d’ Athènes , depuis 
qu’vne  Mincruc  en  eut  ietré  les 
premiers  fonde  mens  ; Ôc  le  defir  de 
régner  s’eft  en  tout  temps  conferué 
dans  la  ville  de  Rome  , parce  que  i 
fon  fondateur  en  eftoit  tout  plein, 

• & qu’il  auoit  tranfmis  à fes  fuccef-  ! 
feurs  comme  à titre  d’hcritage>  vne  , 
fi  noble  paillon.  Lei  Vénitiens  au  . 
•contraire,  ont  ioufiours  ;aymé  le  re- 
pos & la  paix,  parce  que  leurs  Au-  J 
theurs  batrus  des  orages  ciuils  de  i 
l’Italie,  s’eflant  iettez  dans  lesPakis 
de  îa  mer  Adriatique  , eurent  plus 
de  foin  de  fe  maintenir, que  d’eften- 
dre  par  des  coquettes,  les  frontières  j 
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4de  leur  Eftat.  ** 

t*>;  Ççs^obferuations  ngantmoins  , r>y 
toutes  les  autres  dont  nous  venons 
de  parler , ne  font  pas  fi  certaines  , 
quelles  ne  puiflent  quelquefois 
tromper  le  iugement  du  politique, 
qui  s’y  voudroit  trop  arreftei*.  A di- 
re le  vray,  ny  la  fituation  des  con- 
trécs,ny  les  impreflions  deyclimats, 
ny  les  qualitcz  de  Pair,  ny  les  influ- 
ences du  Ciel , ne  forcent  point  la 
liberté  des  hommesjmais  feulement 
en  altérant  le  tempérament  des 
corps  , elles  peuuent  d’autant*  plus 
-facilement  agir  fur  leurs  mœurs  , 
qu’çux-mefmes  'fuiuent  plus  volon- 
tiers le  mouuement  de  la  Nature  , 

•'  * 

que  l’empire  de  la  Rai  on.  Mais  en 
tout  cela,  il  n’y  a point  de  neceflité> 
■Sc  il  femble  d’ailleurs  que  la  tem- 
pérature de  l’air  ne  foit  pas  tou- 
fiours  fcmbiable  en  vn  me  fine  en- 
droit, & que  tranfportc  d’vn  lieu  en 
vn  autre  , il  change  comme  de  Co*^ 
Ionie  a la  façon  des  hommes.  L'E- 
gypte , & la  Grece  , regrettent  au- 
iourd’huy  la  perte  de  ces  belles  Ôc 
' , . x ij 
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■ ingcnieufes  inucntjons,  qui  autres- 
’ fois  les  rendoient  florilTantes  ; & 
ceux  qui  les  habitent  maintenant  * 
n’ont  plus  que  le  fouueîlir  de  iâ. 
gloire,&de  la  gentillellê  des  mœurs 
de  leurs  anceftres.Cependantles  Es- 
pagnols, pour  auoir  trouué  dans 
leurs  Colonies  des  Iades>  les  veines 
inépuifablcs  de  l’or  &de  l’argent  a- 
uec  des  monceaux  de  petles,  nen 
ont  pas  pourtant  ramolli  leurs 
mœurs, ny  rien  rclafché  de  leur  pre- 
mière vigueurjmais  au  contraire  de 
tourcs  les  richéfîès  que  la  fortuné 
leur  a prefentées,  ils.  en  ont  fait  des 
■degrez  à leur  ambicion,pour  tafeher 
. de  ioindre  à leurs  Eftats  , ies  éxtre- 
mitez  de  la  terre. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  repondre  à 
ceux  qui  ont  dit  qu’Ariftote  n’auoit 
pas  bien  connu  la  qualité  des  cli- 
mats, puis  qu’il  a creu  que  les  con- 
trées qui  font  lîtuées  fous  les  deux 
cercles  Ar&iquesjn’eltoient  pas  Iia^ 
bitées.Mais  outre  que  c’cftoit  alors 
la  creance  de  tous  les  Géographes 
de  fon  temps  , il  ne  s’enfuit  pas  que 
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pour  auoir  Ignoré  quelques  circon- 
îtances  particulières  des  climats , il 
n’ait  fort  bien  connu  leurs  irripref-  . 
fions  aétiues  par  vne  generale  con- 
templation de  la  Nature,  dont  il 
cftoit  le  plus  fidelle  interprète. C’eft 
dans  cette  parfaite  connoilfancc  ; 
qu’il  aduercit  le  Legiilateur  de  iuger. 
des  effets  par  leur  caiife , afin  qu’a- 
' yanc  ainfi  d ccouuert  les  moeurs  Sc 
les  inclinations  du  Peuple, dl  le  puif-  . 
fc  facilement  régir,  & en  mefme 
temps  retenir  p^r  le  frein  des  loix  iu- 
ftes  & conuenables.  Comme  encre 
les  Arts  mechaniques , ceux  que  lfc 
Nature  a inuentés,font  les  meilleurs 
fc  les  plus  parfaits  ; Auflî  les-  loix 
font  Tant  doute  les- plus  équitables  * 

& les  plus  propres  aux  Eftats , qui 

font  les  plus  conformes  à la.  Nature.  ■ v 

4 
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ï s t vhe  cntreprife 
bien  téméraire  que  celle' 
de  ccs  infortunez  Poiiti- 
^iV****.^  1 ques  , qui  ne  pouuant- 
foufïrir  que  la  Raifonfe  foie  decla- 
Jrée  ennemie  de  lignôrance  , s’effor* 
cent  de  luy  arracher  des  mairis  Tes 
plus  nobles;/&  Tes  plus  puiifans  in- 
ïfcrumcns,  en  banniflant  de  la  Re-. 
publique  les  Arts  liberaux , & les 
honneftes  Difqiplincl'.  Ils  ne  fe  con- . 
tentent  pas  dé  dire  que  les  belles 
paroles,  les  figures,  de  î’oraifon , les 
nombres,  les -lignes  > & les  difputcV 
déjà  inatierç'&  de  la  forme  n’ont: 
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lien  de  commun  aucc  le  gouuer- 
. nement  d’vn  Effcat  i mais  ils  s’ima- 
r ginent  encore  que  ToyEue  contem- 
plation que  les  belles  lettres  recher- 
chent, efloignent  les  Citoyens  du 
commerce  de  la  vie  ciuile  , les  ren- 
dent plus  timides , plus  factieux  , de 
plus  difpoféz  àffuiure  tous  lès  mou- 
uemcns  déreglca.On  adioultc  qu’el- 
les font  deux  effets  contraires  à la1 
Vertu  militaire  , dont  i’vn  eff  d’oc- 
cuper entièrement  l’elprit , & d’a- 
mollir  la  vigueur  du  courage -par  des 
exercices  fedentaires-;  5c  l’autre  cft'1 
# de  rendre  les  hommes  froids  > mel- 
ancholiques  &nuliemct  fufceptibles-’ 
de  ce  feu  , & de  cette  gencrcufc  ar- 
deur que  la  guerre  demande.  Mais1 
comment  feroit-ril  poflible  qu’vn  E- 
ftat  troublé  par  les  faétions  des  Phi- 
lofophcs>  des  Orateurs,  6c  deslurifa 
consultes-  mefmes , deuft  iamais  s’é- 
leuer  à.  quelque  degré  confïderable 
de  dignité  depuiffance  & de  gran- 
deur ? Ne  fiit-ce  pas  la  penfée  de- 
ces  genereûx  Spartiates,quand  apres" 
auoir  reconnu  que  la  Phiiofophiei 
• . X îuj 
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aiioit  preuariquc,  & non  feulement 
cédé , mais  aufli  confcnti  aux  vices,$ 
ils  laillcrent  aux  Athéniens  la  repu-  e 
tation  de  bien  dire  , pour  s’acquérir  * - 
la  gloire  de  bien  faire  ? Ceux-là  fça- 
uoient,  Se  ceux  cy  faifoiènt  ; & ft 
les  vus  ne  cleuindrent  pas  plus  ma- 
gnanimes par  leur  fciencê3les  autre* 
lànsdoute  furent  plus-vertueux  par.* 
la  feule  ignorance  des  vices. 

Mais  qui  pourroit  dire  les  maox  *v 
&lcs  defordres  que  de  tout  tépsl’E-- 
loquence  a produits  Sc  itttcz  dans* 
les  Républiques  ? n y a-t-ellé  pas* 
tou, ours  efté  la  nourrice  de^lalicen-. 
ce, la  côpagne  des  fcditions,lë  flam- 
beau des  guerres  ciuilcs  5 & rinftru- 
ment  par  lequel  l’Ambition  a chan- 
gé en  Tyrannies  les  plus  iuftes  Em- 
pires ? Ne  6k- ce  pas  par  fa  feule' 
Voix  que  Pericles  établit  fa  domi-. 
nation , Se  qu’il  la  rendit, agréable 
lors  mefmc  qu’il  tonnoit , qu’il  lan-  • 
çoit  des  éclairs  , & qu’il  confondait; 
tous  les  Etats  de  la  Grcce?  Ne  fut- 
ce  pas  par  elle  comme,  parlecharr 
j?ic  d’vnc  Gircé , que  les  Gfaeches*' 


r,yf 

1 


h 


ET  DES  ARTS  LIBER AVX.  489 
firent  entrer  la  difeorde  dans  la  ville 
de. Rome,  & que  Cefar  fonda  cét 
Empire  de  feruitude , qu’il  acheua 
depuis  d'éfleuer  par  la  force*1  des  ar- 
mes? Nclçait-on  pas  que  le  Peuple  * 
eft  vne  met  ineonltante  & infidelle,  > 
& que  les  Orateurs  onttouliours  e-  - 
(té  cômc  les  vents  qui  Pont  émeuc*  - 
qui  l’ont  boulcuerfée  , ôc  qui  ont 
excité  ces  orages  ciuil$,oii  les  Eftats  * 
les  plus  puillàns  ont  trouué  leur 
naufrage  ? Enfin  , n'ont  ils  pas  vfur- 
pé  par  Peloquance  , cette  haute  SC 
fouueraine  authorite  par  laquelle' 
ils  ont  formé  leurs  délits  dans  les 
pallions  d’autruy , ont  commandé  - 
fans  loix , ont  régné  fans  Sceptres  , < 
eut  vaincu  fans  armes,  & fcJ  font- 
acquis  vn  Empire  d’autant  plus  vio- 
lentiqu'il  eftoit  plusdouxà  ceux  qui  . 
s*ÿ  foufmettoient  volontairement  ? ï 
Certes,  comme  Toiiye,  le  plus  léger  * 
des  fens  communique  foudainemeri 
àd’Ame  les  impreflions’  qu^Ue  re- 
çoit ÿ En  cette  meGne  forte  » de  foâ  « 
(ÿvnc  parole  éloquente'  s’ailuietrit  £ 
le*  .cfpric&,  .fléchit  les  volontpx  Ue-u 

X -y  r ■ 


4*0  DES  DISCIPLINES; 
tout  yo  ^Peuple  , régné  abfolument 
fur  fcs  affrétions,  l'anime,  le  poulie, 
Iç.reticnt,  & en  fait-tout  ce  que  l'O- 
rateur, deike.  C’ek  vn  .Torrent  qui  , * 
ne.meine  pas  .les  Auditeurs  * mais 
qui  les  entrai  fut  5 c’eft  yn  trait  en-  . - 
flamme  , qui  tombant  fur  yne  ma- 
tière difpofée  , l’embrafe  &fait  ce 
funefte.  incendie  qui*a  fouuent  enfe- 
uply  fous  les  cendres,  les  Villes  les  . 
plus  fioriffantes.  Que  fi  nous  confia 
dèrons  les  effets  de  Tcloquence  au  , 
dehors , il  fernble  qu’elle  ne  foie, 
pnint  neccflaire  dans  les  armées,ou  ? 
îa  Vertu  d’vn  Gênerai  eonfifte,  norr  < 
pp  à bien  difr ourijr , mais  à bien  c- 
xecutcr  les  hautes  çntreprifcSiG’efP 
là,  où  fon  action  doit  eftre  plus  eP 
fîeacc  que  faparole , fa  main  plus; , 
pampre  que.  fa  langue  ,& fon  e--~ 
xçmple-plus  puiflant  que  fa  voix/. 
C’e.ft  là  où  l’afprcté  d ’vn  langage  , 
qui  comme- celuy  de  . Marius  * fêm- 
b?e  eftre  méfié  de  fer&d’acier  , a- 
njme-,v  bien  mieux  les  - foldats  au/, * 
combat,  & luy  eft  plus  feânt  qu’vn 
.dhCW's.  peint  . des  couleurs,  de 
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Rhétorique.  Ceft.pour  cela  que  la 
Deefte  de  perfuafiou  que  les  Spar- 
tiates reueroient,  n-’auoit  pour  tout  : 
ornement  qu\ne\lance.&  vn  bou- 
clier, car  ce  Peuple  guerrier  croyoit*: 
qu’vn  , langage^;- poli  n’eftoit  pas  . 
moins  honteux  à vn  General  d’ar — 
mee  , qu’vn.habillement  parftimé. 

V oiia  ce  que  l'ingratitude  mefme  ? 
ne  voudroit  pas  auoüei* , & que  des 
homes  neantmoins  ofent  bien  dire,  * 
quand  ils  tournent  contre  l’eloqué-  - 
ce  les  propres  armes  qu’elle  leur  a r. 
fourniesj&mifcs  en  la  main. Quelle  * 
idignité!  quelle  ingratitudeUis  ne  fc 
côtententpas  d’arracher  lesplumes  * 
de  cette  Aigle  ils  s’enieruent  en- 
core pour  empenner  ies  traits  auec  : 
lcfquels  iis  la  tranfpercent  ; car 
comme  on  ne  Ja  fçauroit .louer  que  ' 
pat  elle-mefme,  on  ne  peut  aufli  la  ' 
blâmer  que  par  ellc-mefme,  Certes,.-* 
tous  les  difeours  qui  dans  tous  ies. 
fiefties  ont  cfté  faits  , 8c  coufacrez  à » 
fafoüange,  n’ont  cfté  que  comme  * 
des  échos  qui  luy  ont  rendu  iesprc-'~ 
pres.YQix,,  de  encore  bien  iraparfai-  - 
tcs^-Ce  fut  la  penfee  de.  ceux  qui..e£*.~ 
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louèrent  autres-fois  fur  le  Tombeau  i 
<flibcraté,  vne  Sirene -ayant  la  bou-' 
che  clofc.&  les  levres  feellées>.pojàr 
fignifier  qu’il . valoit  mieux  fè  taire  : 
que  d'entreprendre  de  loüér  l’Mç* 
quence.  Il  mflk  donc  de  dite  que.  ^ 
fi  I'efprit  eft  l'ornement  de  l'homme, , 
Teloquence,  eft  l’ornement  de  l’efi- 
prit,  la  main  de,  l’entendement , l’i-~ 
mage  de  l’Ame  , la  Reync  des  Arts, . 
la  Maiftreiïè.  des  cœurs  , & le  plus 
beau prefent  dont  Dieu  ait  enrichi; 
la  Nature. des  hommes., En  effet,  ce-  • 
que  îefprit  eft  dans  lç  corps  , la  lu-,  ; 
miere  dans  l’air  , &.Ic  premier  mo~  . 
bile,  dans  LVniuets  , l‘Eloqucnce- 
* l’eft  dans  la  vie  Ciuile,,  &,fans  elle  .- 
toutes  chofes  ne.fcroient  .pas  feule- 
ment muétes  , mais  elles  - fe  trouue-, 
roient  encore  priucçs  de,  la  clarté  - 
d£s  ficelés  qui  les  illumine  , &c  de  la  ; 
mémoire  delà  pofterite'  qui  les  ven-. 
ge  de  Poubly  en  rappellantle  temps  » 
p aile,  & .lexonfondant  auec  le  prè- 
le ^t.  . 

il  cft  yray  que  la  Sagefté  a inuen^. 
tç  les  Loix , mais , elles  nautoientL 
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jamais  ,veu  l’accompiiflèmenc  de: 

\ . . À ' /■  i>  a : ! „ _ ~../L 


I leur  dtfir  , fï  l'eloqucnce  ne  les  euft.. 
perfuadées  en  monfttant  leur  Iuftice 
parlaraifon  expliquée.  & animée- 
de  la  force  , 6c  des  môuuemens  dife? 
difeours.  C'a  efté  donc  par  elle  que 
les  Peuples  les  plus  iaioux  de'dcur  s 
liberté  , iy  ont  renoncé  volontaire- 
ment, dans  la  creance  qu’ils  ont  eue  - 
de  n’cftre  iamais  ft  libres , que  lors, 
qu’ils  (e  rangeoient  fous  l’heureufe 
îcruitude  des  ioix.  Elle  commande  * 
à tout  le  Monde  , ôc  ne  régné  pas 
feulement  au  milieu  de  la  paix,, 
mais  elle  prend  encore  fa  part  aux  e 
vi&oires  acquifcs  par  .U  force,  fans  ; 
pourtant  que  la  force  partage  auec 
elle  l^a  gloire,  des  .Triomphes  dont 
elle  fo  couronne.  S’il  fout  enflam-  - 
met  le, courage  des  foldats.» c eft  vit* 
fou  ; S’il  eft  nenefftire  de  modérer 
leur  impetuoftté , c’eft  vn  frein  > Er 
s’il  eft  queftion  d’adoucir  leurs  tr** 
uaux  > c’eft  vue  Panacée.  Dans  ces 
ojccafions,  elle  leur  perfuade  que 
les  périls  font  précieux,  que  la  çou~. 
Tonne  eft  moins  deftrablc  que  1§* 
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combat , que  les  proyes  font  de  ri- 
ches dommages  , qu'il  en  fort  plus* 
de  gloire  que  de  fangi,  & que  c’efb 
par  elles  comme  par  autant  de  bou- 
ches que  la  Vertu  parle  dans  les  ar-.  ■ 
mees-  Quand  les  Grecs  fe-  diuifènt> 
deuant,Troyc  , & qu’ils  fe. mettent, 
en  cftat  de  remonter  fur  leurs  vaif-, 
féaux , ce  ne  font  pas  les  orages  de?; 
lameratnais  les  foudres  de  l’elo-* 
quence  d’VlylIc,qui  les  arcefte  dans> 
le  port.  Quand  la  fortune  abandon-, 
natit  les  Athcniêns,pallè  dans  le  cap; 
de  Philippc,ce  n’eft  pas  leur  armée , ^ 
mais  le  Torrent  des  Oraifons  de* 
Ûcmofthene , qui  borne. le  cours,- 
des  vi&ofires  de  ce. Roy  , & qui  de-- 
guife  fi  bien  tous  les  finiftres  acci-  : - 
dens , que  leplus  grand  cftonnemet  > 
feconuertit  en  alleurançe.  Mais  qui  . 
pourroit  dire  les  feruices  que.  l*clo-* 
quence  .a  rendus  à ce  premier  des  i 
Ccfars , qui  parloit  à fes  foldats  de  • * 
la  mefme  ardeur  auec*.  laquelle  il  ; 
combattoit  fes  ennemis  2 .Combien* 
de  fois  s’cft-il  feruy  plus  heureufè— i 
«içncdç  fa  languc-quç  4ç 
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Combien  de  fois  a-t-il  monftré  qu'il  < 
y auoit  plus  de  force  enfaVoyc- 
qu’en  fa  main .1  Combien  de  fois  a- 
t-il  oppofé  aüx  légions  reuoltées  v-» 
ne  parole  hardie  5 cfieuéq  *■&  toute  . 
pleine  de  nerfs  & de  vigueur  ? C’eft* 
ce  qui  obligea  fes  fuccefièurs  en: 
l’Empire  de  j cultiuer  l’eloquence  , , 
puis  que  Nqron  fut  lé  premier  des-, 
Gelairs  qui  eut  befoin  de  parler  par- 
emprunt,#  de:reçitcE  les  haranguer 
que  Seneque  luy  auoit  préparées...  : 
Gependantjil  femble  que  cette  hàu-* 
tq  6c  fublime  éloquence , qui  a elle-* 
ué  la  gloire  de  Rome  aufii  haut  que*- 
fon  Empire  , ne  . fç  puille  bien  dé-  - 
ployer  que  dans  vn  Eftât  populaire» 
où  la  licence  cft  plus  grande , & les, 
mœurs  des  hommes  plus  inconstan- 
tes. Ces  champs  fi  fpacieux , 6c  fè 
Eftendus  ne  luy  font  pas  ouuerts. 
dans  vne  Monarchie  > où  elle,  a des.* 
bornes  plus  eftroites , puis  que  tour- 
tes'les  grandes-  deliberations  y de-, 
pçndent  de  la  feule-  volonté'  du  Prin- 
ce qui -luy  donne  laloy  , 6c  qui  ré- 
glé fç$  moiHieijacïis*  C’eft  iâ  nea&t?* 
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moins  que  l’Agamcnnon  d'Homére? 
louhaitoit  . d’auoir  auprès  de  luyv 
plus  de.  Neftors  éloquents  que  der 
vaillans  AiaxjCeft  là  qu’vn  Cyneas  »' 
prenoit  plus  de  Villes  par  fes  d.i£L 
cours  , qu*  Pyrrhus  par  les  armes 
C'eft  là  que  Charles  le  Quint  fb.' 
plaignoit  d’auoit  cité  plus  alfoibly 
par  la  parole  éloquente  d’vn  Am- 
baffadeur  de  France,  que  parles» 
grandes  armées  de  Ton  Maiftre.  Ce  - 
n/cft  pas  qu'on  ne  puilïè  quelque-  * 
fois  abulèr  de  ce  riche  & précieux  - 
don  de  la  Diuinité,  mais  cela  Iuy  cft 
. commun  auec  toures  les  plus  excel- 
lentes choies  du  Monde  ->  lîpour  ce 
fujet,il  faut  bannir  l'cloq.uence  d’vn  - 
Eftàt,iln’y  a rien  qui  ne  foit  fujet  : 
à: la  mefme  ioy  , la  forcer  la  beauté,  - 
les  honneurs,  & rous  les  autres  rares  » 
prelçnts  delà  Nature,  6c- de  la  for-- 
tune.  Que  les  ennemis  donc  decettco 
fou ue raine  Maiitrc lie  des  affections, 
reconnoifïent  qu’elle  fait  l'orne  met., 
foit  de  la  Vertu  , foit  de  la  dignité  $ , 
quelle  fe  fèrt  de  la  langue  comme .. 
dugpuuernail  dciEmpircs^^c  qu'eW 
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lir  gaigne  fur  le  cœur  des  hommes, 
par  la  douce  force  de  la  perfuafion 
ce  que  les  Princes  ne  fçauroiét  ob~ 
tenir  par  la  terreur  de  la  pmilance.  ' 
Il  n5  appartient  qu'aux  Schytes  Ô& 
aux  Goths  d’auoir  de  contraires  fen-» 

fi« 

timens,  & de  fè  perfuader  que  l’oy- 
fiueté  ne  peut  entrer  dans  les  Eftats 
par  vne  plus  fubtile  3c  plus  fpecicu- 
fe  tromperie  * que  par  celle  des  bel- 
les lettres.  Il  n appartient,  dis-je 
qu  à vn  Caligula , ou  à vn  Liciniuÿ; 
né  d’vn  Païfan , & nourri  parmÿ  les 
Daces,  de  leur  déclarer  la  guerre  > 
afin  que  par  le  defaut  dT.fcriuains». 
lès  prodiges  de  leur  vie  débordée  & 
pleine  d’horreurs  > ne  p^uillènt  pa* 
faire  rougir  l*Hifi:oire,ny  attirer  fur- 
eux  les  imprécations  de  lapofteritc*. 
Ce  fut,  fans  doute,  la  penlée  de  cét 
Empereur  Apoftat,  quifefouuena#; 
que  les  Philiitins  auoient  autrefois  , 
fait  fermerles  boutiques  de  tous  le^ 
Artifans,  qui  pouuoierit fournir  des 
armes^aux  Hebreiix  , fit  aufli  fermer  ; 
lfcs  Efcholes  des  Chrcftiens, qu’il  re- 
gardait comme  des  Arcenaux  d’où 
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£on  prcnoitlcs  armes  propres  ac&-  " 
battre  fes-  erreurs  * & Ton  impiété. 
Au  contraire , les  fages  Princes  one 
toujours  creu  auec  Platon  , que  lai 
vaillance  ainli  que  les  autres  Vertus, 
s’enfeignoit  ; & que  remplir  Pefprifc 
des  hommes  de  la  douceur  des  Let- 
tres , c’eftoit  leur  infpirer  Pamoui 
de  la  Vertu,&  lédefir  de-ioindre  les. 
ornemens  da  la  paix- à la  gloire  des 
armcs.Autant  de  fois  qu’ils  fe  repre-* 
fentoient  quJ  Alcibiade  & Alexandre 
eftoient  fortis  plus  vaillans  & plus> 
généreux  , Pvn  .de  PEfcholcde  S a- 
cratc  j.&d’autre  dufein  d’Ariftotc  ? 
ils  ne  doutoicut  plus  que  Pefhidc  rie» 
fiift  vue  meditatioivde  là  Verro,quL 
£c  monftroit.  dans  lés  linres  fous» 
toutes. fortes- de  vifages.  A dire  le 
vray  ,.c’eft  U qu’au  la  voit  dans  les- 
Philofophés  auec  toute  fa  pureté  * 
dans- les  Hiftoriens  auec  toute,  fa* 
naïfueté , dans  lès.  Orateurs  auec» 
toute  fa  beauté , & dans  les  Poètes 
auec  tous  fes  attraits.  C efi  là, qu'el- 
le fait  parler  la  vérité  fans  crainte 
comme  fans  iûrercft,  Sc  qu’elle  luy 
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donne  aflez  d’afleurence  pour  ne* 
rrembler  point  à l’entrée  des  Palais, 
ny  en  la  prefcnce'  dès  Roy  s..  Les 

morts  leur  difent  ce  que  lés 
np  feir  ofcm  diiej&ils  font  inftruits, . 
ou  repris  de  leurs  fautes  par  cette 
voix  publique  qui  ne  fçaic  point 
flatter.  ‘ 


Mais  quelle  fctirè  conduite  peut^  on 
auoii'  dans  le  gouuèrnement  fans  le- 
fccours  de  la  prudence  ? Etd’ou  efel 
ce  que  les  rayons  de  cette  vértu  po- 
litique fe  refpandcnt  dans  les  Eftats, 
que  des  fécondés  fources  des  Difci- 
plines  liberales?  Né  font-elles  pas 
autant  de  parfaites  habitudes  de., 
l'entendement  qui  confomment  la- 
prudence  , poliiïcnt  lés  moeurs,  a-, 
douciflent  .le  naturel , & rendent  la* 
Ibcieté  non  feulement  meilleure,, 
mais  encore  plus  agréable  ? Né  font- 
elles  pas  les  oruemens  de  la  vie  çiui- 
le  , les  inftrumens  de  la  Vertu , les-, 
richefles  des  Eftâts , &comme  les 
yeux  qui  lés  cônduifent  feurëment' 
patmy  les  orages , & les  écueils  de  • 
U domination  ? Ne  feak-on  pas  eç*. 
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fin  que  leur  douceur  infufe  dans 
cœur  des  hommes  , a plus  de  foret 
que  la  puifiance  armée»  pour  les  ex-* 
clc^r  à l’amour  de  l*Êftar,&  que  c*e- 
ûoit  pour  ceia  qu'il  «.doit  ordonné- 
piô  CâJf, \ a la  ieune/Ic  de  lire  le  Menexene  de. 
Platon  ? Ce  n’eftoit  donc  pas  fans* 
xaifon  qucMecenas  aduertiflbitAu- 
gufte  » d’auoir  fur  toutes  choies  vn  . f 
foin  particulier  des  Efcholes  publi- 
ques de  l’Empire,  d’où  comme  d*vn= 
fécond  • Séminaire , il  - tireroic  de 
quoy  remplir  glorieuicment  les* 
charges  de  la  République.  En  effet  >, 
les  femences  des  Vertus  quela:Na~ 
ture.  relpand  dans  les  cœurs  > ne 
fçauroient  forrir  au  dehors  fi  elles 
Ariftot.  ne  ^ont  culduées  j ôc  s’il  eft  vray 
que  l’image  de  route  la  vie  del’hora*. 
me  fe  fa  Ile  rcconnoiftre  dans  fê$ 
commencemens , il  n’eft  rien  de  fi 
neceflaire  que  defleucr , & d’infti- 
tuerla  ieunellè  en  telle  forte  qucfe*> 
mœurs  le  rapporrent  à la  police  3 & 
à la  forme  dugouuernemcnf*Certe* 
les  factions  les  coniurations  , & les 
^utres  crimes  d'Eftatjn’entrent  qu£.- 

•-■v  • - 
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dans  le  cœur  de  ces  barbares , qui 
vn’ont  receu  des  bonnes  lettres  ny 
aucune  impreflion  * ny  aucune  tein- 
ture de  douceur  & d'humanité. 

Il  y a donc  de  Tauantage  pour  le 
Prince  à les  cultiuer,  à les  faire  fleu- 
rir, & à leur  donner  ce  rang  d’hon- 
\neur,  & de  dignité  qù -elles  onttou- 
jours  tenu  dans  les  Êftats  les  mieux 
reglez,&  les  plus  florrfljuis.  La  gloi- 
re qu’il  s’acquiert  par  les  armes  eft 
grande  j maiscëlle  qui  fe  répand  fur 
luy  de  la  protection  qu'il  donne  aux 
honneftes  Difciplines,  eft  immortel- 
le , & voit;  aucc  mépris  au  deflous 
d elle  tout  l’Empire  de  la  fortune. 
Pompée  le  croyoit  aiiifï , quand  il 
faifoit  bailler  les  marques  de  lapuif- 
fance  fouueraine  deuant  la  porte  du 
Philofophe  Pofïidonius  , en  quoy  il 
faifoit-vn  honneur  à là^Wiilofophie, 
•qu'il  n’euit  pas  voulu  faire  aux  plus 
puiflans  Roys  de  la  terre.  Il  faloit 
bien  aufii  qu’Augufte  fuft  perfuade 
de  cette  mèfme  vérité  , quand  pout 
fc  rendre  capable  de  fétdtëmr  le  faix 
du  gouuernemenr,  il  te  reiolut  d’ap- 
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bitude  des  Vertus  paifib les  & tran- 
quilles. 

1 Certes , Platon  en  faifoît  vn  autre 
iugement.y  quand  il  leur  afligna  vne 
place  honorable  en  fa  République, 
dans  la  connoiflance . quil  auoit  ^ 
qu’elles  en  banniroient  l’ignorance 
la  fcrocitéajpour  en  mcfme  temps 
répandre  leur  lumière  dans  toutes 
les  parties  de  la  focietc  ciuilc.il  efc 
vray  qu’il  n’y  a point  voulu  admet-r 
-tre  la  Poétique , & que  pour  en  fai- 
re fortir  honneftement  Homere,*il  - 
le  couronne  de  fleurs  & de  lauriers  * 

.comme  s’il  luy  euft  dit  qu’il  fe  de- 
uoit  contenter  du  rang  qu’il  tenoit 
.parmyles  Dieux  de  la  Ville  d’Argos. 

S’il  faut  rechercher  les  raifons  de 
cét  honorable  banniflëment,  il  fem-  « 


.ble  d’abord  que  Platon  , qui  auoit 
appris  des  Sages  d’Egypte  les  plus 
hauts  myfteres  de  fa  Philofophie*  fe 
•fuft  aufli  laifle  perfuader  par  eux- 
mefmes  que  la  Po'cfie  n’eftoit  autre 
chofe  qu’vn  doux  & agréable  poi-  *•*  ^ 
Ton  qu’on  prefenteir  d.ins  vne  cou-  ^ 

.pe  d’or.  Il  voyoit  d’autre  part , que  c*nfoft» 

in  Troi(t>\ 


à- 
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les  Poètes  de  la  Grece  attribuoieflt 
aux  Dieux  des  aéfcions  fi  criminelles, 
qu'outré  de  dangereux  exemple 
qu'elles  donnaient  aux  hommes,  les 
loix  publiques  les  euflent vangées 
par  les  derniers  fuppliecs.il  fe  repre- 
fentoit  encore  quexommeles  viues 
Couleurs  d’vn  Tableau  ont  plus  de 
force  pour  émouuoir  les  pallions  , 
-que  les  fimples  lineamens;  qu’en 
cette  mèfme  forte  y le  menfonge  rc- 
ueft«  des  couleurs  & des  liurées  de 
■la  vraÿfemblance  ,'entroit  facile- 
ment fous  ce  mafque  dans  l’elprit 
du  Le&eur,  & en  faifoit  fortir  la 
vérité*  Enfin,  à bien  confidcrer  l'in- 
tention de  ce  Philo fophe  , il  n’a 
point  rejetté  la  Po'cfie  modefte  & 
;qui  eft  pleine  d’vn  honnefte  loifir , 
mais  feulement  le  mauuais  vfage 
de  celle,  dont  les  charmes  & les  at- 
traits font  capables  de  corrompre 
la  plus  auftere  Vertu , quand  elle 
entreprend  de  la  tenter  & de  la  fu- 
borner.  C’eft  pour  cela  qu’Epicure 
>ne  l'a  pas  retenue  dans  le  Royaume 
•mefme  de  la  volupté , de  crainte 
- qu’elle 
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qu'elle  ny  en  eftablift  vn  autre  plus 
moi  & plus  efféminé. 

Quoy  qu’il  en  fioit,  nous  fcauons 
qu’Ariftote  a eu  d'autres  penfiées,  & ' 

qu’il  a receu  auec  honneur  clans  fa 
Cite  3 les  Mufes  que  Platon  auoit 
bannies  de  fa  Republique.  Il  auoit,  p 
.{ans  doute,  confidcré  que  la  Poëfie  pri;n* 
auoit  efté  la  première  Philofiophie  ,7 ntàxm 
vénérable  par  Ton  antiquité  , inge-  f/ 
nieufic  en  Tes  inuentions,  fiublime  en  ^ ’V' 
fion  langage,  riche  en  fies  figures,  fiu- 
perbe  en  les  ornemens,  vtile  mefime 
^cn  Tes  trôperie , & propre  à couurir 
•d’vn  agréable  voile  les  mÿfteres  de 
la  Sagefic  politique.  C’eft  clic  qui 
a confie  rué  dans  ces  nombres  , non 
feulemenfles  loix  des  Républiques, 
mais  aufli  les  oracles  rendus  aux 
Peuples , qui  en  virent  le  premier 
fîege  fin*  le  fiommet  de  la  montagne  v . 
■de  Parnafie.  C’eft  elle, qui  auec  plus 
de  grâce  fiait  luire  la  vérité  à trauers  Stêphx* 
fie  s ombres,  & qui  par  la  douce  liai- 
-fion,  & par  la  iufte  cadence  de  fies 
^paroles , infipire  aux  hommes  l’a- 
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mour  de  la  Vertu,  & donne  vne 
nouuclle  force  à toutes  leurs  pen- 
fccs.  Comme  la  voix  rellèrrée  dans 
quelque  inftrument,  frappe  l'oreille 
d'vn  fon  bien  plus  aigu  & plus  pé- 
nétrant j Ainlî  les  fentences  prellees 
& contraintes  dans  la  mefure  des 
Vers , font  fans  doute , vne  impïef- 
flon  plus  viue  dans  refprir  , que 
lors  qu’elles  font  efpandu'és  dans 
Pair  vague  d’vne  profe , qui  eft  iA- 
loufe  de  fa  liberté.  Enfin , c’eft  la 
Po'éfle  qui  enflamme  fon  Lecteur 
d’vn  généreux  defir  d’imiter  les  Hé- 
ros dont  elle  décrit  les  a&ions;C*eft 
elle  , difïc  , qui  forme  vn  Alexandre 
furie  modèle  d’vn  Achille  qui 
pour  fon  chef-d’œuurejdifpenfc  des 
couronnes  immortelles  à ceux  , qui 
par  la  grandeur  de  leurs  actions, 
l’ont  obligée  à faire  connoiftre  leur 
nom  à la  poftericé.  Virgile  & Hora- 
ce eurent  grand’  part  en  l’amitié 
d’Augufte  , mais  il  en  a recueilli  ce^ 
fruict  glorieux  de  l’immortalité, qui 
fait  qu  auiourdhuy  mcfmc  il  eft 
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bien  mieux  connu  par  leurs  Vers  , 
que  par  tous  les  Triomphes  que 
Rome  luy  a decernez.  Il  le  m hic 
donc  que  l’Empereur  Adrian  hiR  « 
bié  ennemy  de  la  gloire  de  Ion  nom» 
quand  il  fit  fermer  toutes  les  fourccs 
de  cette  fameufe  fontaine  de  Calla-  Caft*lï\ 
lie  , dont  on  dit  que  les  Poètes  font  font  h v 
abrcuuez  ôc  infpirés.  Au  Contraire , ' 

le  grand  Conftantin  ne  pouuoit 
mieux  monftrer  qu’il  eftoit  ialoux  An??. 
de  fa  réputation  , que  lors  qu’il  fit  Mire;". 
efleuer  fon  effieie  parmy  celle  des 

r ® L 'vit a Co- 

Mules. 

U ne  faut  pas  trouuer  cftrange  , fi; 
la  Peinture,  qui  n'eft  qu’vne  Poèfic 
muete  , a eu  le  mefme  deftin  que  la 
véritable  Poèfic,  qui  en  effet  eft  v- 
ne  peinture  parlante  , 3c  animée  de 
cette  chaleur  de  fang  3c  d’efpnts  , 
dont  les  Poètes  font  échauffes.  Les 
feintes, les  illufions>&les  tromperies 
font  innocétes  en  1 vne  & en  l’autre; 
elles  reprclentét  egalement  les  mau- 
uaifcsj&les  bonnes  actions  ; 3c  tou- 
tes les  deux  efmeuuét  l’imagination 

Y i) 
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auec  d’autant  plus  de  force,qu*elles 
imitet  la  vérité  auec  pl9  d’induftrie.  * 
La  Poefie  reprefente  lçs  chofes  par 
des  paroles  , & par  des  cara&cres  $ 
La  Peinture  les  fait  voir  par  des 
couleurs  & par  des  figures*,  & la 
main  des  Peintres  aufli  bien  que 
lefprit  des  Poètes,  cft  fouucnt  ani- 
mée d’vne  forte  d’cnthoufiafme.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'eftonner  fi  Platon 
n’a  point  admis  l’Art  de  la  peinture 
dans  fa  République  , puis  qu’il  en 
auoit  exclus  la  Poefie  , 6c  que  dans 
le  fort  commun  de  deux  innocentes, 
la  condamnation  de  l’vne  eftoit  vn 
preiugé  de  celle  de  l’autre,  l’auoüe 
que  les  Républiques  de  Rome , 6c 
de  Sparte  fe  font  l’ong- temps  pa£> 
fiées  du  noble  artifice  de  la  Peinture  j 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’el- 
les ayent  corrompu  les  moeurs-4 des 
Grecs,  6c  des  Romains  deflors  qu’- 
ils ont  commencé  d’en  faire  leurs 
dclices.  Ce  fut  plutoft  vn  effet  du 
débordement  du  luxe  , &de  la  con- 
uoitifè  des  Citoyens,  qui  eftant  vue 


ET  DES  ARTS  LIBER AVX.  509 
fois  fortis  des  bornes  de  la  Tempe- 
rance  , abufcrent  non  feulement  des 
Arts  liberaux,  mais  encore  des  cho- 
fes  les  plus  faintes.  Quoy  quil  en 
foit , on  ne  peut  pas  dire  que  la 
Peinture  foit  inutile  en  la  Républi- 
que , quis  qu’elle  difpofe  agréable- 
ment les  efprits  à la  Vertu  , en  leur 
mettant  fous  les  yeux  les  belles  8c 
genereufes  a étions  de  ceux  qui  ont 
cflé  les  ornemens  8c  l’admiration 
de  leurs  fiecles.Elle  ne  conferue  pas 
feulement  leur  mémoire  , mais  en- 
donnant  vne  Ame  aux  corps  les  plus 
infenftbles,&  fa-ifant  naiftre  les  paf- 
fîons  fur  la  toile  mefme , elle  fait 
voir  cette  fecrette  force  qu’elle  a 
pour  allumer  dans  les  cœurs  le  delir 
de  toutes  les  chofes  bonnettes  8c 
loiiablcs.  Outre  cela  , elle  s’occupe 
noblement  à nous  découurir  en  peu 
de  temps , 8c  fans  changer  de  lieu  >> 
toute  la  face  du  Monde  reprefentee  ‘ 
fur  des  Cartes  ; comme  auffr  à for- 
mer les  figures  de  Mathématique, êc 
à garder  les  hommes  d’eftre  tron\- 
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pc  z j quand  ils  fe  méfient  de  iuger 
de  la  beauté  , & des  proportions 
d’vn  ouuragç.  Voilà  les  nobles  em- 
ploys  qui  la  tirent  du  nombre  des 
Arts  mechaniques,pour  luy  donner 
vn  rang  fî  honorable  parmy  les  Arts 
liberaux  , que  les  Roys  mefnics 
n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  le 
pinceau  & de  s’en  fèruir  de  la  met* 
me  main  dont  ils  portoient  le  Sce- 
ptre. 

Que  Ci  la  veu'é,  qui  n’eft  qu’vne 
pure  idée,  a tant  de  pouuoir  fur  les 
cœurs,  quelle  force  ne  doit  point 
auoir  la  voix  harmonieufe  qui  pat- 
ie  iufqu’à  l’Ame,  &c  de  laquelle  l’e- 
loquencc  mefmc  emprunte  les  infle- 
xions de  fes  tons  , la  confonance  de 
fes  paroles,  la  cadence  de  fès  perio- 
dt s , la  proportion  de  fes  nombres  , 
& les  interuales  de  fa  prononcia- 
tion. Cependant,  on  n’a  pas  laifFé  de 
mettre  en  queftion  fî  la  Muflque 
doit  ellre  mife  au  rang  des  Arts , ou 
au  nombre  des  jeux  , ou  plutoft  en 
ccluy  des  honneftes  occupations: 


m 
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car  il  femble  quelle  tienne  des  Arts 
en  ce  que  c’eft  vne  fciencc,  des  jeux 
en  ce  qu’elle  eft  vn  agréable  relaf-  ^ 
chc  du  trauail , & des  honneftes  oc- 
cupations en  ce,  qu’elle  lait  vne 
partie  de  la  félicité  humaine.  Mais 
certes  fa  nobleflè  cft  trop  grande 
pour  ne  fe  faire  deluef  que  pour  le 
plailïr  ; il  la  faut  rechercher  pour 
former  les  mœurs  , pour  calmer  les 
-pallions , pour  animer  les  hommes 
à la  Vertu,  & pour  efleuer  leur  cf-  Arifl. 
prit,  qui  fe  lâihe  facilement  tranf-  ^ • Po‘ 
porter  aux  excez  d’vn  doux  rauilîe-  1 'C  7>' 
ment.  Car  comme  les  images  des 
objets  que  les  fens  extérieurs  reçoi- 
uent,  s’impriment  bien  auant  dans 
l’Ame  ; ainli  les  chants  mélodieux 
pallènr  des  oreilles  à l’entendement , 

5c  de  l’entendement  à la  volonté  >où 
ils  produifent  les  fruits  admirables  ntmMn 
de  la  Vertu  , 5c  font  cc  calme  deli-  cor  pot  Alt* 
cicux  pour  lequel  les  palhons  met-  ter  mul- 
mes  témoignent  auoir  du  refpe£fc.  cet  c a f- 
On  peut  donc  dire  que  celuy  là  à.on~>t0  * 
ne  fon  cœur  à la  Mufique  , qui  luy 
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prcfic  fcs  orcillcs:il  fe  rend  Ton  cap-  ' 
ti:  ians  qu  il  foie  lie  d'autres  charnel,  1 
*c  celles  de  fa  voix  , & il  fenv 
Lie  inc  fuie  qu’il  foit  enchanté  pat- 
autant  de  caractères  de  magic,qu’el- 
le  a de  noires  & de  blanches  , de- 
longues  & de  breues.  Ces  merueil- 
Ieux  effets  procèdent  de  ce  que  l’A- 
me n a point  de  plus  grand  rapport 
ou  auec  les  accords  & les  nombres,, 
ce  qui  adonné  fiijetà  quelques- vns. 
de  dire  qu’elle  mclnie  n’eftoit  autre- 
chofe  qu’vne  diuine  harmonie.Pla- 
ton  apportoit  vn  tempérament  à 
cette  opinion  , il  difoit  que  l’Ame 
fe  re/ibuucnant de  laMulïque  qu  el- 
le auoit  ouye  dans  le  Ciel , fuiuoie- 
volontiers  les  images  & les  relie  m- 
blances  qu’elle  en  trouuoit  fur  Iv 
terre.  Outre  cela,  il  y en  a vne  autre 
naturelle  qui  conlifte  en  la  propor- 
tion que  ks  fens  ont  auec  les  ob- 
jets, & en  ce  concert  perpétuel  qui 
fe  fait  dans  les  veines  6c  dans  les  ar-. 
teres  du  corps,  où  le  cœur  qui  en  eft 

le  maiilrc  , bat  incellamtnent  l^v  - 
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mefure.  Ceft  l’harmonie  du  petit  ternis  m 
Monde  , cmulatrice  de  celle  de^^£* 
l’Vniuers  qui  n’eft  qu'vn  accord 
vn  concert  de  diuerfes  parties , dans 
lequel  toute  la  Nature  comme  vn' 

Echo,  répond  à la  voix  de  la  fa- 
gelfe  de  fon  diuin  Autheur,  Ceft  ' 

que  le  Soleil  par  fes  mouuemcns  r 
glcz  , & par  la  difpenfation  me  Curée  Ex  Clt* 
de  la  lumière  , conduit  cette  fouue-*»^**  * 
raine  harmonie  qui  anime  les  corps 
inferieurs  , & remplit  de  contente-  - 
ment  les  hommes  , & les  Anges. 

Que  Cl  du  Monde  fenfible  , nous'’ 
portons  noftrc  contemplation  fur  le  ; 
monde  politique  , nous  trouuerons  ^ 
que  la  diuerfité  de  tant  de  perfon-  - 
nés,  d’efprits,  & d’humeurs  , de  tant  - 
d’Arts  & de  tant  ds  fciences  qui  fer- 
uent  les  vncs  aux  autres , forment  - 
cette  harmonie,  & cét  heureux  vnif-  - 
fon  fans  lequel  la  Difcorde  rom-- 
proit  toutes  les  liaifons  & lespro-*- 
portions  des  Eftats.  Les  loix  n’e-^ 
ftoient  pas  encore  graue'es  fur  des  s 
colomnes  p ny  çferites  fur  des  • 

Y^v.  >: 
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blés  , lors  qu’on  ordonna  à la  ieir- 
nciïe  de  les  apprendre  en  chantant , 
afin  que  par  la  douceur  de  la  voix 
elles  pculîènt  palTer  plus  doucement 
dans  les  efprits > & regler  les  pafliôs 
félon  leur  defir,  & en  la  mefme  for- 
te qU  on  réglé  le  chant  fur  le  fens  de  - 
la  lettre.  Ccft  la  raifo  pour  laquelle 
les  Grecs  ont  appelle  d’rn  mefme 
mot  les  chanfons  & les  loix  ÿ car 
comme  celles-cy  ne  font  autre  cho- 
ie que  Tordre  mefme,  & que  Tordre 
eft  le  principe  de  toute  confonance^ 
ce  font  elles  auffi  qui  forment  tous 
les  beaux  accords  de  la  vie  ciuile* 
Àinfi , quand  les  Sages  de  la  Grec# 
feignirent  qu’Amphion  auoit  bafti 
les  murs  de  Thebes  auec  le  fon  de- 
fa  Lyre,ils  voulurent  faire  entendre 
qu'il  auoit  par  les  loix  de  la  MufU 
que,  réglé  les  mœurs  , & difpofé  les 
etprits  a vne  heureufe  concorde.En 
effet , la  Iufticc  & la  Muilque  fonr 
deux  fœurs  iumelles,  ou  plutoff  ne 
font  qu’vue  mefme  choie  lotis  ,di^ 
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Magiftrat  affis  en  Ton  iiege  fait  a- 
uec  i’authorité  des  loix,  la  Mulique 
le  fait  auec  la  douceur  dt  fcs  tons 
mefurez.  Apres  cela  > il  ne  faut 
point  demander  pourquoy  les  The- 
bains  prirent  l'harmonie  pour  la 
Deitc  tutelaire  de  leur  Eüat  $ ny 
pourquoy  les  Arcadiens  reglcrent 
par  les  confonances  de  la  Muhque, 
le  gouuernemcnt  de  leur  Ville  j ny  put<>m* 
pourquoy  Platon  &c  Ariftote  ont  xiniè  cm* 
prononce  qu'on  ne  fçauroit  chan-  u‘*du7» 
ger  les  loix  de  cét  Art  impérieux 
qui  maiftrife  fes  volontez  des  hom-  & 
mes,  fans  en  mefme  temps  changer  morat * 
les  loix  & la  forme  des  Republi- 
ques.  Les  Italiens  eppuyez  fur  ce  altVni* 

r j r r . 1 1 / . immute •> 

londement , le  (ont  imaginez  que  la  tur  . ng_ 
caulè  des  fapglantes  fa&ions  des>gat*nim 
Cuelphes  & des  Gibelins  , -deuoiK.  vllam 
cftre  raportec  à ce  que  la  Mulique  tAn'an* 
de  ce  temps-là  , rude  & imparfaite* 
n’auoit  pas  la  force  de  flefehir 
cœurs  , de  calmer  les  paffions  , ny  &***,&*> 
d’adoucir  la  férocité  des  efprits.Cer- 
tainement  r il  a’y  a point  eu  de  Peu- 
^ Y y i 
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pies  plus  cruels , plus  barbares , ny  r 
plus  fauua^cs  que  ceux  qui  l’ont  ou  ; 
ignorée,  ou  méprifée,parce  qu’eftât; 
[a  compagne  des  loix , & la  confi- 
dente des  Legiîlateurs  , il  a falu 
qu’ils  ayent.  eft«  priiiés  de  la  con-- 
rvoilïànce  des  proportions , des, 
accords  de  la  lultice. 

Or  comme  il  y a diuerfes  fortes, 
d.'accords  ôc  de  tons  ; auffi  y a-t-il 
diuerfes  fortes  de  Mufique  , dont: 
l’vnc*  eft  propre  à former  les  mœurs  . 
à la  Vertu,  & l autre  à faire  rclaf-, - 
cher  la  vigueur  de  l’Ame  dans  la  « 
mollefie  du  repos.  L’vne  eft:  conue- 
nablc  à la  vie  contemplatiue  , parce  • 
qu’elle  n’infpire  que  des  penfees-,  m 
qui  s’efleuent  iufqu’à  l’Eternité  , 6c 
à. -J a gloire  du  Çreateur  de  toutes, 
chofes  -,  l’autre  toute  pleine  d’ar- 
deur, çftconucnable  à la  vie  adtiue, 
parce  qu’elle  échauffe  les  esprits  . 
cans  les  veines , & donne  aux  hom- 
mes ces  genereux  mouucmens  qui’.' 
les  font  courir  aux  armes  , pour  fe  : 
Wttiîer  dans  des  .combats.  Il  y a c^ 
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perpétuelles  différences  , que  fi  1*  - / 
Mulîquc  ertpaflionnée  > lugubre,  & 
lamentable,  comme  la  Phrigienne- 
mixte  , alors  les  larmes  coulent  en  ; ^ 

abondance  des  yeux  des  Auditeurs 
Si  elle  eft  haute-,  aiguë  , & violente 
comme  la  Phrigienne  (impie  , la>. 
colere  s’allume  dans  le  cœur,  &' 
cette  flâme  embrafe  tout  le  -fang;  Si  > > 

elle  eft  eneruce  , rompue  j & diifo- 
lue  comme- la  Lydienne  & l loni- 
que,les  forces  du  corps  fediflipent,  . 

& l’ame  tombe  en  de  douces  lan-  w 
gueiirs.  Si  elle  eft  mafle  , ferme  , & ' ^ ^ 

modefte  comme  la  Dôricnne , elle  Doriufi 
fait  aulli  les  hommes  conftans,  vail -fudicitU  ' 
lans , chartes  Si  modérez.  C'eft  par  . \ 

ce  ton  elleué  & martial,  qu*Am  Ter  - tat'tsej^. 
pandre  & vn  T y rtee  animèrent  les  ftorejt  y 
Lacedemoniens  jqu’Alcée  relcua  \è  cajfîod. . 
courage  abbatudes  Lefbiens>&  qu ■ 
Cadmus  perfuada  aux  Grecs  que  les 
Dieux  mehnes  faifoient  leurs  déli- 
ces de  cette  forte  de  Mufique.  A di-- 
re  le  yray  , c’eft  la  voix  de  l'Efpou- 
fc du  fils  de  Dieu , c’eft  1% armemg* 
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qu’au  lieu  que  l’ionique  5c  la  Ly- 
dienne ont  accouftumé  de  flatter  le* 
pallions  des  hommes  , celic-cy  les 
maiftrife  , les  rend  Toupies,  5c  obciT- 
Tantcs  quand  d*vu  ton  impérieux  > 
elle  contraint  l’Ame  de  Tuiure  Tes 
accords  , & Tes  mouucmens  mefu- 
rez.  En  effet  >il  n’cft  pas  plus  effran- 
ge que  l’Ame  frappée  des  douces  a- 
teintes  d’vne  voix  mefuréc,traiflaii- 
le  de  contentement,  que  devoir  re- 
tentir deux  cordes  d’vn  Luth  mon- 
tées à vn  meTme  tbn  , encore,  que 
la  main  du  Maiftre  n’en  touche  qu’- 
vne  Teule.  Ce  iugement  de  Platon 
n’a  pas  empeTché  qu’Arillote  n’a1' 
reccu  toutes  les  autres  efpeces  de 
Mufique,  qui  peuuent  contenter  les 
Tens-,  & apporter  à l’Ame  vne  ioye 
toute  pure  5c  innocente.  Il  veut  en 
fuite  que  la  ieunefle  les  apprtnne'& 
s’y  addonne  , tant  pour  le  purifier  * 
que  pour  mener  vne  vie  tranquille* 
car  le  repos  eft  préférable  à l’aétion, 
lors  que  c’eft  vn  repos  actif  > 5c  oc- 
cupé à d^s  choies  hoBncitçs  auT- 
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quelles  la  Vertu  fe  plaift.  C.tre  oc- 
cupation eft  iî  noble  , que  les  plus 
grands  Roys  en  ont  fait  vn  des  or- 
nemens  de  leur  Sceptre  ; l’Egypte  a 
plutoft  ftefehifous  les  loi*  de  l’har- 
monie de  fon  Ofyris  , que  (bus  cel- 
les de  fon  Empire  j La  France  a veu 
fon  Robert  comme  vn  autre  Dauid,  » 
mefler  fa  voix  parmy  celles  des 
cofans  de  Choré  ; & iamais  elle  ne 
Cclfera  d’honorer  la  çlorieufe  me-, 
moire  de  Louys  XIII.  qui  feeut 
fi  bien  faire  la  belle  alliance  de  la 
muiiquc  aucc  la  Iuftice. . 

Voila  qu’elle  eft  l’vtilité  des  Arr$J 
Liberaux  dans  la  République;  car 
quant  aux  fcienccs  , on  ne  doute  • 
point  quelles  n’y  foient  neceflaires 
comme  celles  qui  polillent  l’efprit, 
forment  les  mœurs  > dirigent  les  a-' 
àions,  ÔC  donnent  des  réglés  à la 
vie  des  hommes.  Biles  ne  font  pas  » 
feulement  bien-feantes  à vrt  Prince, .. 
mais  auffi  neceflaires,  car  comment 
ppurra-t- il  régner  aucc  gloire  ëc-rç* 
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putation,  çTl  ne  conoift  pas  les  loix 
par  lefquellcs  il  régné  j Certaine- 
ment , les  bonnes  lettres  font  com- 
me  la  fource  des  Vertus  aétiues  & 
morales  ;■&  c’eft  de  la  conionétion 
de  la  Sageffe  & de  la  puijGTance  que 
dépend  la  félicité  des  Ellats.  Quand 
donc  le  Prince  trauailie  à faire  fleu- 
rir les  Sciences  , il  trauailie  pour  le* 
falut  de  fon  Royaume  , & pour  fa 
propre  gloire  : car  fi  elles  ont  be~- 
foin  de  fa  protection  , & de  fa  fa- 
ueur  pour  fe  maintenir  en  leur  di- 
gnité 5 il  a aulïi  befoin  de  leur  voix,, 
& de  leur  recommandation  pour 
empefeher  que  fes  belles  actions  ne. 
foient  enieuclies  auec  luy  dans  vn~ 
mefme  Tombeau.  Les  Roys  de 
Sparte  n'altoienc  point  au  combat 
fans  auoir  auparauant  facrifïé  aux: 
Mufes,  dans  la  connoiflance  qu’ils 
auoient  quelles  feules  pouuoienc 
conferuer  les  images  de  leurs  hauts 
faits  & couronner  leurs  victoires 
de  lauriers  , Sc  de  palmes  que  les 
années  > ny  les  ficelés. ne  flaiftri^ 
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roientiamais. 

En  effet,  il  n’y  a ny  Arcs  de  Tri- 
omphe , ny  Statues  de  bronze  , ny 
colomnes  de  marbre  chargées  de 
Trophées,  qui  puilfent  Combattre 
la  durée  d’voe  Hiftoire  éloquente, 
qui  ' reprefente  l’Image  de  leur 
yie , & confaçrc  leur  nom  à l’im- 
mortalité. Outre  cela  , c*c&  vne 
marque  de  leur  bénignité  , & de 
leur  iuftice  tout  enfemble,  quand 
ils  honnorent  de  leur  faueur  (les 
bonnes  lettres  , qui  fc  trouuent  tou- 
jours opprimées  fous  Piniufte  domi- 
nation d’vn  Tyran,  parce  qu’il  n’i- 
gnore pas  quelles  l'ont  les  inftru- 
mens  de  la  Vertu , les  Compagnes 
de  la  liberté  , & comme  les  gages 
certains  du  bon  - heur  & de  la  gran- 
deur des  Eftats.  Les  Scythes  qui  les 
ont  traittées  en  ennemies;n’ont  auf- 
û iamais  eftably  aucun  Empire  du-  J 
rable  , ny  heureux  i & au  contraire»  ' I 
les  Romains  ne  les  curent  pas  plu-  \ 
to*!  alliées  auec  leurs  Armes,  qu’ils 
ietterent  les  ferme*  fondemens  de. 

• _ ■ j- 
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cette  fuperbe  République,  qui  effa- 
çant la  gloire  de  toutes  les  autres  , 
les  foufmitenfîn  à fes  loix.  Ce  n’cfl 
donc  pas  fans  fujet , que  ce  Peuple 
vaiqueur  6c  Arbitre  des  Nations,  fc 
vantoit  de  ce  que  les  Mufes  cftoient 
entrées  dans  fa  Ville,  au  mefme 
temps  qu  elle  demefloit  la  fécondé 
guerre  auec  Carthage  fa  riuale  , p un  ica 
comme  fi  elles  y eufïcnt  efté  appel-  bellofe+ 
lecs  pour  couronner  cette  Maiftref- 
fe  du  Monde  , & pour  celebrer  fes 
Triomphes.  C’eft  ce  qui  nous  ap-  gmduitt 
prend  qu’entre  les  Armes  6c  les  Lct-  t»lit  fedt 

très  il  y a vne  concurrence  , 6c  vn c ? e*ltC{,l* 

. r • \ tnRtmu* 

certaine  entre-fuite  de  temps  , puis  g mti $ 

que  les  plus  grands  Capitaines , 6c 

les  plus  fçauans  hommes  fefontren- 

contrez  dans  les  mefmes  fïecles  , 

comme  nous  voyons  que  la  force  du 

corps , 6c  celle  de  l'efprit  arriuenc 

d'ordinaire  aux  hommes  tout  à la 

fois , 6c  dans  le  mefme  degré  de 

leur  âge. 

Quoy  qu’il  en  fait,  les  Athéniens 
ayant  çbfcruc  que  les  entreprife* 
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faites  durant  tout  le  temps  que  la* 
ftatuë  de  Minerue  demeuroit  fou* 
le  voile  , auoient  efte  fuiuies  d’vn 
finiftre  euenement , fe  perfuaderent 
Mute*'  flue  bon-heur  de  leur  République- 
Vlinte-  ne  dependoit  pas  moins  des  Lettres*' 
riarum.  que  des  Armes.  Mais  les  premières 
font  fi  nobles  & fi  délicates,  qu’elles* 
'•  n’ont  iamais  bien  fleuri  qu’en  la* 
plus  haute  fortune  des  Eftats  qui  les^ 
ont  recueillies  , comme  celles  qui 
leur  feruoient  de  fecours  dans  les 
l js  g“«res  , & d’ornemens  dans  le  cal- 
%u?U ar-  mc  ^’vne  P**x  aflcuréc.  Enfin  , le' 
n>*  ccfa.  Prince  ne  fçauroit  ioindre  à fon  Sce- 
utrnnt , ptre  de  plus  belles  Couronnes , que 
&}nte~  celles  qu’il  fe  fait  luy-mefme,  ou 
nwfl»-  qUC  ics  beaux  efurits  luy  compofcnt 
ne  inerti  c‘cs  P^us  precieufes  richelles  que  1er 
iulHtU  Lettres  garder  dâs-leursThrefors.Si 
langue-  Marc  Aurelle  n'euft  efte  perfuadé 
rent  <vir - Cette  vérité,  il  ne  fuft  pas  defeen- 

*w!soün  ^on  Throfne  pour  fe  trouuer 

aux  lectures  des  Profelleurs  des  bel- 
les fciences,  & on  n'euft  pas  dit  à 
Rome  que  fon  Palais  rcifcmbloit  à: 


f 
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vne  Efchole  de  Philoiophic.  Il  a- 
uoit , fans  doute , reconnu  que  cet- 
te Maiftreffe  de  la  .vie  poliffoit  le 
raifonnement,  & qu’en  quelque  for- 
:tc  elle  poifedoit  toutes  les  chofès  du 
Monde  , les  foufmettoit  à foy  , ôc 
leur  commandoit  autant  de  fois 
.qu’il  luy  plaifoit  de  ietter  les  yeux 
fut  elles , Ôc  de  .contempler  leur 
nature.  Quand  elle  lied  fur  foa 
Throfiie  , elle  paroift  auftere , ÔC 
ne  fe  iaifïc  aborder  que  par  laRai- 
fon  feulej  mais  quand  elle  eff  mefléc1 
dans  les  autres  fcicnces , ôc  dans  les 
affaires  ciuiles>  elle  fe  familiarilè 
par  tout , leur  donne  plus  d’autho* 
rite  , Ôc  fe  fait  voir  femblable  à ces 
excellents  parfums,  dont  l’odcurin- 
fupportablc  d’elle  mefme  , deuient 
douce  & agréable  dés  qu’on  la  méf- 
ié aucc  d’autres  odeurs. 
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PRIVILEGE  DV  ROT. 


O v i s par  la  grâce  de 

Dieu  Roy  de  France  te 

de  Nauarre  : A nos  A- 

mcz&Fcaux  Confeillers, 

_ * • 

nans  nos  Cours  de  Par-' 
lemens , Maiftres  des  Requeftcs  or- 
dinairesde  noftre  Hoftel  3Baillifs  , 
Senefchaux , Preuofts,  leurs  Lieute- 
nans  , te  à tous  autres  nos  Iufticiers 
te  Officiers  qu’il  appartiendra  : Sa- 
• lut.  Noltrc  Amé  te  Féal  Confeiller 
en  nos  Confeils  , M.  D A n i b t 
de  Prîezac,  nous  a Fait 
remonftrer  qu’il  auoit  compofé  le 
Difcours  fur  la  Politique  rifle  te  , 

lequel  il  delîreroit  faire  imprimer 
s’il  auoit  fur  ce  nos  Lettres  necef- 
faires  , requérant  humblement  icel- 
les j Aces  cayses  défi- 


J rant  bien  & fauorablement  traitter 
& expofant  , Nous  luy  auons 

J permis  & oârroyé  , permettons  8c 
octroyons  par  ces  prclèntes,  de  faire 
imprimer-par  tel  Imprimeur  qu’il 
voudra  choiiîr  ledit  liure*  l expoier 
en  vente  & diftribuer  au  public 
durant  le  temps  & eipace  de  vingt 

années,  à commencer  du iour  qu’il 

fera  acheué  d’imprimer  : Défen- 
dons à tous  Libraires  , Imprimeurs 
& toutes  autres  perfonnes  de  quel- 
que qualité  qu  ils  loient, d’imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendre  ny  diftri- 
buer par  toutes  les  Terres  & Sei- 
gneuries de  n’oftre  obeïftance  ledit 
Liure  durant  ledit  temps  , fans  le 
consentement  & permiffion  dudit 
expofant , ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  luy  , fur  peine  de  confïfca- 
tion  des  exemplaires  , trois  mil  li- 
urcs  d amende  , applicable  vn  tiers 
à nous,  vn  tiers  à l’Hoftel-Dieu  de 
noftre  bonne  Ville  de  Paris",  & 
l’autre  tiers  audit  expofant , & de 
tous  delpens  dommages  & intc- 


reft  enuers  luy  : A la  charge  de  met- 
tre deux  Exemplaires  dudit  Liure 
en  .noftre  Bibliothèque  publique , 
& vn  en  celle  de  noftre  très- cher  8c 
Eeal  le  ficur  Seguicr  , Chcualier 
de  France.,  auant  que  de  rexpofer 
-en  vente,  à peine  de  nullité  des  pre- 
fentes.  Donné  à Paris  le  fçptiéme 
iour  d^Aouft  Pan  de  grâce  165.1.  Et 
.de  noftre  Règne  le  ncuficme. 

JPar  le  Roy  en  Ton  Confeil, 

BERAVB. 


Ledit fteur  de  P R 1 e z a c , Con- 
fît/1er  ordinaire  de  fa  Majeflé  en  fis 
Confeîls  y a cédé  & tranfporté  le  pre- 
fent  'Triuilege  aV.  Rocolet, 
Imprimeur  & Libraire  ordinaire  du 
JRoy  , pour  en  ioüir  & vfer  conformé- 
ment  audit  Priuilege  j ainji  fu  ils  ont 
■accordé  entre  eux. 


